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1.
Non, elle ne pouvait pas être enceinte…
Valentina D’Angeli se mit à trembler en fixant le bâtonnet, dont la ligne bleue indiquait clairement qu’elle attendait un bébé. C’était absurde, à peine croyable, et pourtant…
Un frisson courut le long de son dos. La nuit du bal masqué avait été complètement débridée, plus folle qu’elle n’aurait jamais osé l’imaginer. Libérée, elle s’était enfin autorisée à devenir la personne qu’elle n’avait jamais pu être dans la réalité. Elle avait passé la nuit avec un inconnu qu’elle avait quitté au petit matin sans l’ombre d’un remords.
L’espace d’une nuit, elle avait voulu être séduisante et audacieuse. Pourquoi n’aurait-elle pas surmonté sa timidité pour connaître la passion, comme les autres femmes de son âge, sophistiquées, émancipées et sûres d’elles-mêmes ?
Tina reposa le bâtonnet et ouvrit une deuxième boîte. Le premier était probablement défectueux. Celui-ci lui donnerait la réponse correcte.
En théorie, cette fête était une bonne idée. Malgré tout, l’anonymat du masque ne lui avait pas permis de se débarrasser de toutes ses inhibitions, ainsi que le lui conseillait Lucia, sa meilleure amie.
« Tu as besoin de t’envoyer en l’air », lui avait dit cette dernière, très crûment.
Ecarlate, Tina avait bredouillé une vague réponse. Bien sûr, à vingt-quatre ans, elle avait envie de perdre sa virginité. Mais elle n’y croyait pas…
Après avoir flirté et dansé sans retenue, quand son partenaire avait commencé à l’embrasser, elle l’avait soudain trouvé trop insistant et l’avait violemment repoussé. Puis elle s’était enfuie du palazzo et réfugiée près du débarcadère. La fraîcheur et le calme de la nuit vénitienne avaient agi sur elle comme un baume bienfaisant.
Et c’est à ce moment-là qu’il était apparu. Pas celui qu’elle avait quitté précipitamment, mais l’homme auquel elle se donnerait avant la fin de la nuit. Grand, distingué, vêtu de velours noir, le visage dissimulé derrière un masque de soie.
Il était si séduisant qu’elle était aussitôt tombée sous son charme. Il lui avait fait l’amour avec une telle délicatesse qu’elle en avait pleuré de bonheur.
Et de solitude.
« Pas de noms, ni de visages », avait-il chuchoté à son oreille.
Elle avait acquiescé, cédant à la magie de l’instant. Cependant, un sentiment de frustration avait fini par s’emparer d’elle. Elle avait voulu mettre un nom sur le visage de l’inconnu.
L’estomac noué, la gorge serrée, Tina tenta de refouler sa peur. Parfois, il valait mieux ne rien savoir. Comme elle regrettait son élan de curiosité !
A la lueur du clair de lune qui filtrait à travers les rideaux, elle s’était enhardie jusqu’à soulever le masque qui dissimulait les traits de l’homme endormi à côté d’elle. Un instant, son cœur s’était arrêté de battre tandis qu’elle réprimait un cri affolé.
Par chance, il ne s’était pas réveillé. Le plus doucement possible, elle s’était levée pour rassembler ses vêtements épars dans la luxueuse chambre d’hôtel où il l’avait emmenée. Après s’être habillée comme un automate, elle s’était sauvée.
Pourquoi avait-il fallu qu’elle tombe sur lui ?
— C’est bien fait pour moi, murmura-t-elle en attendant que le résultat du deuxième test invalide le premier.
Le sort se vengeait et la punissait pour s’être comportée comme une dévergondée. C’était complètement irresponsable de s’offrir ainsi au premier venu !
Mais tu le connais. Depuis toujours. Et tu as toujours été folle de lui, lui souffla une petite voix intérieure, tandis qu’elle se mordait la lèvre en comptant les secondes qui s’écoulaient.
Puis le verdict tomba, aussi net et terrifiant que la première fois.
Enceinte.
*  *  *
— Une femme vous demande, monsieur.
Installé à une table d’un des meilleurs établissements de Rome, Niccolo Gavretti, marquis di Casari, s’arracha à la lecture de son journal pour fixer le majordome.
Ah, les femmes ! Pourvu qu’elles n’exigent pas trop de lui ni de son temps, elles étaient sa distraction préférée.
— Eh bien ? demanda-t-il sur un ton las.
— Elle refuse de venir dans la salle, monsieur.
Nico grimaça une moue dédaigneuse.
— C’est son problème.
Le majordome s’inclina.
— Très bien, monsieur.
Nico se replongea dans sa lecture. Après un petit déjeuner en compagnie de son associé, il avait repris un café pour goûter quelques instants de tranquillité. Le maître d’hôtel ne tarda pas à reparaître, rouge de confusion.
— Je suis désolé de vous importuner de nouveau.
Nico reposa son journal avec un geste d’impatience. Ces temps-ci, il avait beaucoup de soucis et énormément de choses à régler.
— Oui, Andres ?
— La dame a besoin de vous parler, mais elle ne peut pas le faire dans cet espace public. Elle propose de vous recevoir dans sa chambre.
Nico se retint de lever les yeux au ciel. Jusqu’à la mort de son père, très récemment, il comptait parmi les meilleurs pilotes de courses de moto et avait d’ailleurs remporté le championnat du monde quelques mois plus tôt. Il connaissait toutes les ruses qu’une femme pouvait déployer pour essayer de capter son attention. Pour s’amuser, il acceptait parfois de bonne grâce de tomber dans les pièges qu’on lui tendait. Mais ce ne serait pas le cas aujourd’hui.
— Elle risque de m’attendre longtemps, susurra Nico en jetant un coup d’œil à sa montre. Je crains d’avoir un rendez-vous ailleurs.
Avec un petit sourire gêné, le majordome lui tendit une enveloppe sur un plateau.
— Elle m’a dit de vous remettre ceci si vous refusiez, monsieur.
Agacé mais intrigué à la fois, Nico découvrit une carte de visite, blanche, très sobre, avec simplement un D stylisé dans un coin.
C’est le nom inscrit sur la carte qui lui fit l’effet d’un coup de poignard.
Valentina D’Angeli.
Le frère de Valentina, Renzo D’Angeli, avait été son rival le plus acharné sur les circuits. Encore maintenant, il demeurait son concurrent principal dans le monde des affaires.
Mais Renzo avait aussi été son meilleur ami, autrefois. Ils avaient conçu ensemble une moto qui devait révolutionner le monde de la compétition. Malheureusement, on les avait accusés de trahison et leur projet s’était effondré.
Cela remontait à très longtemps, et pourtant cette histoire emplissait encore Nico de colère et de tristesse.
Il se concentra sur le prénom, en essayant de se remémorer les traits de Valentina, adolescente à l’époque de cette brouille. Elle était devenue adulte, entre-temps. S’il calculait bien, elle devait avoir vingt-quatre ans. Il ne l’avait jamais revue depuis sa dernière visite chez les D’Angeli.
Valentina était une jeune fille adorable, mais affreusement timide. Cela inquiétait d’ailleurs tant son frère qu’il avait projeté de l’envoyer en pension, dans l’espoir qu’une éducation d’excellence la guérirait de ses complexes.
Ayant lui-même beaucoup souffert d’avoir été pensionnaire, Nico avait essayé de dissuader Renzo. En dépit de ses nombreux camarades et de ses bons résultats scolaires, il ne s’était jamais consolé d’un sentiment de mise à l’écart. Il avait toujours eu l’impression que ses parents étaient plus heureux sans lui et que sa présence les gênait lorsqu’il était à la maison. Ce qui n’était d’ailleurs pas loin de la vérité, comme il devait le découvrir quelques années plus tard.
Malgré tout, la qualité de sa formation l’avait aidé à se forger une solide personnalité. Il en allait sans doute de même pour Valentina. La pierre brute était maintenant taillée pour briller de tout son éclat.
Que faisait-elle ici ?
Il retourna la carte, où elle avait simplement écrit « chambre 386 ». S’il possédait une once de bon sens, il fallait l’ignorer et partir très vite.
Malgré tout, il avait envie de savoir ce qu’elle lui voulait. Elle était sans doute envoyée par son frère, mais dans quel but ? Nico n’avait jamais revu Renzo depuis le grand prix de Dubai, dont cela avait été la dernière course. Ensuite, il avait épousé sa secrétaire et fondé une famille.
En tout cas, Nico devait se tenir sur ses gardes. Même si Renzo s’était retiré de la compétition sportive, il n’en demeurait pas moins un dangereux rival en affaires. Et s’il avait envoyé sa sœur en éclaireuse, cela n’augurait rien de bon.
*  *  *
Debout près de la fenêtre, Tina observait distraitement le flot des voitures qui circulaient sur la grande avenue, en contrebas. Elle se sentait très nerveuse. Viendrait-il ? Et sinon, oserait-elle se rendre à ses bureaux et exiger d’être reçue ? A son domicile privé, ce serait plus difficile… D’ailleurs, où habitait-il, maintenant ? Il possédait plusieurs domiciles.
Presque deux mois s’étaient écoulés depuis l’épisode vénitien, pendant lesquels le père de Nico était mort, léguant à son fils le titre de marquis di Casari. Nico était beaucoup plus influent aujourd’hui qu’à l’époque où il passait des heures à bricoler dans le garage avec Renzo.
Un homme de cette stature daignerait-il lui parler ? Il ne se souvenait sans doute pas de l’adolescente dégingandée et renfermée qui se glissait dans un coin de l’atelier pour les regarder en silence, son frère et lui. Elle n’avait rien de très remarquable.
De toute façon, cela remontait à si loin… Et dire qu’elle était maintenant enceinte de son enfant ! Tina ravala un sanglot. Comment une chose pareille avait-elle pu se produire ? Pourquoi avait-il fallu que cette nuit merveilleusement érotique se termine ainsi ? D’autant que c’était la première fois que Tina s’autorisait ce genre de libertés.
La bonne éducation qu’elle avait reçue ne l’avait pas beaucoup aidée. Elle qui rêvait tant de devenir une femme émancipée et sophistiquée était en fait toujours restée très réservée. Et la seule occasion où elle avait osé franchir les limites se révélait lourde de conséquences.
Si elle avait su qui était le mystérieux inconnu qui l’avait entraînée dans une chambre d’hôtel, elle se serait enfuie aussitôt. Jamais elle n’aurait pu se laisser aller entre les bras de celui dont elle avait rêvé durant toute sa jeunesse.
A quatorze ans déjà, elle l’idolâtrait. Il avait alors vingt ans et était beau comme un dieu. Même s’il était très gentil avec elle et lui souriait volontiers, elle était incapable de lui adresser trois mots sans bredouiller lamentablement.
Puis, un beau jour, elle avait cessé de le voir chez eux. Malgré ses questions, Renzo avait refusé de lui fournir des explications. Pendant des mois, elle avait prié le ciel pour qu’il revienne. En vain.
Elle sursauta quand on frappa à la porte et, soudain, le doute l’assaillit. Devait-elle lui dire son secret ?
Il serait furieux. Horrifié, peut-être.
Mais pouvait-elle agir autrement ? Il avait le droit de savoir qu’il allait être père. Il avait aussi le droit de connaître son bébé. Elle-même n’avait jamais connu son père, et sa mère avait toujours refusé de lui en parler. Dût-elle se heurter aux pires difficultés, elle n’imposerait pas cela à son enfant.
Avant de changer d’avis, elle se dirigea d’un pas résolu vers la porte et l’ouvrit en grand. L’homme qui se tenait sur le seuil était aussi beau et athlétique que dans son souvenir — et même plus séduisant encore…
Il la dévisagea avec une expression orageuse, puis baissa les yeux pour la détailler de pied en cap avec une insistance qui la fit rougir. Pour cette entrevue, elle avait choisi un tailleur avec un débardeur de soie et des talons aiguilles qui la grandissaient. Malgré son élégance très féminine, elle eut l’horrible impression, un bref instant, de retrouver sa gaucherie d’adolescente.
— Valentina ? lança-t-il, incrédule.
Sa voix recelait une sorte de magnétisme qu’elle avait déjà perçu à Venise. Comment avait-elle pu oublier ce timbre envoûtant et ne pas le reconnaître ?
— Oui. Quel plaisir de vous revoir, signor Gavretti !
Elle recula d’un pas, le cœur battant. Dire qu’elle avait passé une nuit somptueuse entre ses bras et qu’il n’en avait aucune idée ! Jusqu’à cette minute précise, elle avait cru qu’il la reconnaîtrait en la voyant, comme si son âme ne pouvait pas ignorer la femme qu’il avait aimée l’espace d’une nuit.
— Vous n’entrez pas ?
Quand il avança, la jeune femme sentit une main invisible lui serrer la gorge. Qu’avait-elle fait ? Quelle sottise ! Elle ne saurait pas comment s’y prendre. A Venise, complètement dominée, elle avait obéi à tout avec empressement, comme si la timidité qu’elle cachait d’ordinaire s’était évanouie.
Les images de cette nuit-là affluèrent soudain, propageant une douce chaleur dans tout son corps. Quel jugement porterait-il sur elle quand il saurait ? Refoulant ces souvenirs, Tina s’approcha d’une table roulante.
— Je vous offre une tasse de thé ?
— Non merci.
Elle se servit d’une main tremblante. Quand elle se retourna, il était juste derrière elle et elle recula machinalement. Ses yeux gris argent, ombrageux, la scrutaient avec curiosité. Elle avait envie de poser ses doigts sur sa joue, de presser ses lèvres sur les siennes, comme à Venise…
— Vous ne m’avez pas fait monter pour prendre le thé, reprit-il d’un ton sec. Dites-moi tout de suite ce que me veut votre frère et finissons-en.
Tina cligna les paupières sans comprendre.
— Renzo ignore que je suis ici.
Il serait fou de rage, s’il l’apprenait ! Il la renierait.
De toute façon, tôt ou tard, il saurait tout et elle passerait un mauvais moment…
Tina porta une main à son front. Quelle situation effroyable ! D’une manière ou d’une autre, il fallait préparer le terrain.
Nico lui lança un sourire narquois.
— Allons-nous jouer au chat et à la souris ? En tout cas, vous êtes devenue une très belle femme, Valentina. Votre frère a raison de se servir de vous.
Quelle ironie, songea Tina. En fait, Renzo refusait ses services. Il l’aimait beaucoup et prenait soin d’elle, mais en la cantonnant dans un rôle purement décoratif.
« Tu es une D’Angeli, avait-il coutume de répéter. Tu n’as pas besoin de travailler. »
Tina avait consacré cette dernière année à essayer de convaincre son frère de l’engager au sein de D’Angeli Motors. S’il continuait à refuser, elle passerait outre à son interdiction et proposerait ses services ailleurs. Diplômée en gestion et comptabilité, elle n’aurait aucun mal à faire valoir ses compétences.
Nico s’impatientait.
— Eh bien, venons-en au fait. Je n’ai pas de temps à perdre.
— Vous n’étiez pas aussi abrupt, autrefois, remarqua Tina en s’asseyant sur le canapé.
Elle but une gorgée de thé pour calmer son estomac. Elle aurait peut-être mieux fait de manger quelque chose au petit déjeuner, mais la vue du buffet l’avait écœurée.
— Je ne sais pas par où commencer, signore, reprit-elle.
— Vous m’appeliez Nico, dans le temps, quand vous réussissiez à vaincre votre timidité pour me parler…
Elle s’empourpra. Il avait l’air sévère et menaçant, peu disposé à la bienveillance. S’il savait…
— C’était il y a très longtemps, dit-elle. La vie était plus simple, à l’époque.
Elle crut apercevoir une émotion fugitive sur ses traits.
— La distance fausse les impressions. La vie n’est jamais simple, cara.
— Que s’est-il passé entre mon frère et vous ?
Instantanément, le visage de Nico se durcit.
— Nous avons cessé d’être amis. C’est tout.
Tina soupira. Elle avait toujours cherché à savoir ce qui s’était produit, mais Renzo n’avait pas desserré les dents.
Son estomac se contracta de nouveau, et elle mit une main sur son ventre comme si ce simple geste suffisait à calmer la nausée qui montait.
Nico s’accroupit devant elle d’un air inquiet. Ses yeux avaient la couleur du ciel juste avant l’orage.
— Qu’y a-t-il, Valentina ? Vous êtes toute pâle.
Elle avala une autre gorgée de thé pour chasser le goût de bile qu’elle avait dans la bouche.
— Je suis enceinte, annonça-t-elle, les tempes bourdonnantes.
— Félicitations ! répondit-il avec sincérité.
— Merci.
Des gouttes de sueur perlaient sur son front et sa lèvre supérieure. Comme elle posait sa tasse pour enlever sa veste, Nico se releva pour l’aider. Ses traits s’étaient radoucis, mais il avait toujours l’air d’un lion en cage prêt à montrer les crocs et à sortir ses griffes.
Tina ferma les paupières en essayant de se concentrer.
— Vous voulez quelque chose ? demanda-t-il.
— Un biscuit, s’il vous plaît.
Il en prit un sur la table et elle mâcha lentement une bouchée.
— Si vous vous décidiez à aborder le sujet qui vous préoccupe, je pourrais m’en aller et vous laisser tranquille.
— Oui, sans doute.
Comment réagirait-il ? Se sentirait-il concerné ? Ou pas du tout ? De toute manière, cela n’avait aucune importance. Elle était assez forte pour avoir ce bébé seule. Personne ne l’en empêcherait.
Elle finit son biscuit et appuya la tête sur le dossier du canapé. La nausée lui laissait un peu de répit mais il aurait fallu manger davantage.
— Ainsi, vous êtes mariée ? remarqua Nico.
Le cœur battant, elle le fixa droit dans les yeux.
— Non.
Il marqua une pause.
— Ah…
Irritée par ce ton plein de sous-entendus, Tina se hérissa.
— C’est un accident, mais je n’ai pas honte.
— Je n’ai pas dit cela.
Elle le jugea hypocrite. Les gens comme lui, de bonne famille, avaient des principes moraux très rigides. Elle s’en était rendu compte en pension. La plupart des filles, issues de la noblesse et de la haute bourgeoisie, la méprisaient parce que sa mère avait été serveuse et ne s’était jamais mariée. On lui avait mené une vie impossible, à l’institut Sainte-Catherine. Heureusement, Lucia se démarquait du groupe.
Tina serra les poings. Nico appartenait à ce milieu fortuné et aristocratique. Il condamnait forcément sa situation.
— Non, vous n’avez rien dit, mais vous le pensez, dit-elle avec une colère rentrée.
— Pas du tout ! De toute façon, cela ne me concerne pas.
Elle s’arrêta de respirer. C’était le moment ou jamais. Il fallait saisir la balle au bond.
— Vous êtes très concerné au contraire, articula-t-elle enfin d’une voix à peine audible.
Nico l’entendit néanmoins et son expression devint glaciale, inaccessible.
— Je ne comprends pas où vous voulez en venir. Je ne vous ai pas vue depuis dix ans.
Tout en promenant son regard sur elle, il ajouta :
— Sinon, croyez-moi, je m’en souviendrais.
Ecarlate, elle réussit néanmoins à soutenir son regard.
— Pas nécessairement. Il faisait nuit et nous… nous portions des masques.



2.
Nico éprouva une sorte de malaise. L’inconnue de Venise serait la petite sœur de son ancien ami ? Cela paraissait difficilement crédible…
Valentina mentait. Elle avait concocté une ruse avec son frère pour se venger. En tout cas, il serait déçu de la découvrir aussi impitoyable que Renzo. Elle qui était si timide, autrefois…
Il ignorait comment elle avait appris les détails de l’épisode vénitien, mais il ne tomberait pas dans le piège.
Il détailla le corps de Tina en essayant de se rappeler la femme qu’il avait rencontrée cette nuit-là sur l’embarcadère, devant le palazzo. Elle frissonnait et semblait au bord des larmes. Il avait craint qu’il ne lui soit arrivé quelque chose.
Son innocence l’avait charmé, bien qu’il ait habituellement une préférence marquée pour des partenaires plus expérimentées. D’ailleurs, il avait été très surpris de découvrir qu’elle était vierge.
Ce n’était pas elle qu’il avait en face de lui. C’était impossible. D’une manière ou d’une autre, Valentina D’Angeli et son frère connaissaient l’autre femme et utilisaient la situation à leur avantage.
— Vous mentez ! déclara-t-il avec aplomb.
Blessée par sa remarque, elle tressaillit.
— Pourquoi ferais-je une chose pareille ? Qu’aurais-je à y gagner ?
Une fureur noire s’empara de Nico. En plus, elle jouait les innocentes !
— Je suis riche, noble. Et en ternissant ma réputation, le P.-D.G. de D’Angeli Motors se réjouirait de mettre des bâtons dans les roues de son entreprise concurrente.
Elle se leva en fronçant les sourcils. Aussitôt, Nico éprouva un désir subit, inattendu. Tina était très belle, avec une jolie peau lisse et une cascade de boucles auburn qui retombaient sur ses épaules. Il se serait souvenu d’une chevelure pareille. Et puis, la jeune femme de Venise avait les cheveux raides…
Les poings sur les hanches, des étincelles de colère dans ses yeux violets, Tina lui fit face.
— Vous n’aviez pas encore hérité de votre titre de noblesse il y a six semaines, et mon frère a autant d’argent que vous. Quant à vos rivalités d’affaires, je m’en moque éperdument.
Nico s’efforça de maîtriser l’attirance qu’il éprouvait pour ce corps aux formes généreuses.
— Elle avait les cheveux raides, énonça-t-il d’un ton froid.
Un instant, elle sembla désarçonnée. Il crut avoir triomphé. Mais presque aussitôt, elle se ressaisit en riant et tira sur une mèche.
— Si vous me donnez vingt minutes, un séchoir et un lisseur, je peux très facilement me recoiffer comme ce soir-là.
Il se crispa.
— Ce n’est pas une preuve.
Elle s’approcha tout près, d’un air provocant. Plus troublé qu’il n’aurait dû, il faillit l’embrasser, comme pour vérifier quelque chose. Mais la voix de la raison lui commanda de se retenir.
Elle releva le menton et le foudroya du regard. Elle avait du tempérament ! L’adolescente silencieuse qui se cachait jadis derrière ses cheveux avait beaucoup changé.
— Dois-je vous rappeler tous les détails de cette nuit-là ? reprit-elle en le regardant droit dans les yeux. En commençant par le moment où vous m’avez adressé la parole sur l’embarcadère pour me demander si tout allait bien ? Je peux aussi vous décrire votre chambre à l’hôtel Danieli. Vous répéter vos paroles quand vous avez éteint la lumière : « Pas de noms, ni de visages. » Ensuite, vous m’avez enlevé ma robe…
Ecarlate, elle s’interrompit tandis que Nico, troublé, se remémorait cette brève rencontre. Aucune femme ne l’avait autant fasciné. Le matin, en se réveillant seul, il avait ressenti un curieux mélange d’amusement et de tristesse, avec l’impression d’avoir été utilisé.
En fait, malgré ce qu’il avait prétexté sur son désir d’anonymat, il aurait voulu la revoir. Pour explorer ce je-ne-sais-quoi de mystérieux éprouvé à son contact. Et il ne se contentait généralement pas d’une seule nuit avec les femmes qui lui plaisaient.
Il avait essayé de se renseigner auprès du personnel de l’hôtel. Le veilleur de nuit l’avait vue partir en gondole aux environs de 2 heures du matin, mais sans remarquer dans quelle direction.
Une enquête auprès des gondoliers qui travaillaient cette nuit-là n’avait rien donné non plus, et Nico s’était résigné à ne pas la revoir.
— Ces détails ne prouvent rien, déclara-t-il. Quelqu’un a pu vous les raconter.
Elle baissa la tête.
— C’est ridicule !
Puis, de nouveau très pâle, elle se rassit sur le canapé.
— Voulez-vous un autre biscuit ? demanda-t-il avec une pointe de remords. Du thé, peut-être ?
— Non merci.
Elle eut soudain une moue dédaigneuse.
— Vous avez raison, bien sûr. J’ai inventé toute cette histoire avec Renzo pour vous mettre dans l’embarras. Un bébé nuirait à votre réputation de play-boy et de mauvais garçon, n’est-ce pas ?
Comment osait-elle se moquer de lui ?
— Je ne sais pas ce que Renzo et vous avez en tête, rétorqua-t-il avec colère. Vous avez peut-être envie de légitimité et de respectabilité, tout simplement. Certaines personnes s’abaisseraient à toutes sortes de compromissions pour s’approprier un titre de noblesse.
Elle devint livide.
— Vous êtes si plein de vous-même et de votre propre importance ! J’ai eu tort de vous demander cette entrevue. Je pensais très naïvement que vous aviez le droit de savoir. En tout cas, soyez sans crainte, je n’attends rien de vous. Maintenant, j’aimerais me reposer un peu. Je ne vous raccompagne pas…
Indécis, Nico s’attarda un instant. Elle semblait vraiment ébranlée. Puis, un détail lui revint à la mémoire.
— Vous avez oublié un point important, cara. Votre informatrice ne vous a pas tout dit. J’ai peut-être des mœurs dissolues, mais je suis un homme responsable. J’utilise toujours une protection.
— Malheureusement, les préservatifs ne sont pas infaillibles. La contraception n’est jamais efficace à cent pour cent.
— Vous ne m’avez pas convaincu, bella. Dites à Renzo de trouver autre chose.
A ces mots, il tourna les talons et referma la porte derrière lui.
*  *  *
Tina réfréna son envie violente de jeter un objet dans sa direction. Mais cela demandait trop d’efforts et elle se contenta de rester assise sur le canapé à boire du thé et grignoter des biscuits pour calmer ses nerfs.
Elle aurait dû se féliciter d’avoir bien agi, mais elle ne ressentait qu’un mélange de colère et de frustration. La vieille querelle qui avait divisé Nico et son frère continuait à causer beaucoup d’animosité.
En tout cas, elle venait de prendre une décision : même si Renzo insistait, elle ne lui révélerait pas le nom du père de son bébé. A vingt-quatre ans, elle était adulte et tout à fait capable d’assumer les conséquences de ses actes. Finalement, il valait peut-être mieux que Nico ne la croie pas. Maintenant, elle n’avait plus besoin d’en parler à personne.
Sa mère la soutiendrait. N’avait-elle pas elle-même vécu la même situation ?
Tina fronça les sourcils. Pauvre maman ! Elle avait eu tant d’histoires d’amour malheureuses… En ce moment, elle était à Bora Bora avec son nouvel amant, et Tina espérait de tout son cœur que c’était enfin le bon. Personne plus que sa mère ne méritait d’être heureuse et aimée. Elle avait travaillé dur et consenti d’énormes sacrifices pour aider Renzo à monter son affaire.
Tina soupira. Au moins, elle disposait d’un peu de répit. Sa mère était au bout du monde et son frère en vacances sur son yacht dans les Caraïbes, avec Faith et leur bébé. Renzo avait subi une intervention chirurgicale qui lui permettrait de recouvrer le plein usage de sa jambe accidentée. Elle ne voulait surtout pas perturber sa convalescence.
Même si Tina aurait adoré parler de sa grossesse avec sa belle-sœur, un peu de solitude ne lui ferait pas de mal. Lorsque tout le monde reviendrait, du temps aurait passé et elle aurait davantage confiance en elle.
Elle commença à se sentir beaucoup mieux en début d’après-midi et décida de quitter Rome le lendemain matin pour s’installer quelque temps à Capri, dans la maison de vacances familiale. Après son entrevue éprouvante avec Nico, elle avait besoin d’échapper à l’agitation de cette ville où il habitait et continuerait à vivre comme si de rien n’était.
Le bon air de Capri, avec son délicieux parfum de citronniers, la rassérénerait. Mais avant de partir, elle allait essayer de dîner avec Lucia, à laquelle elle n’avait pas encore tout raconté, malgré son insistance. Ce serait l’occasion de lui annoncer la nouvelle.
Après avoir laissé un message sur le portable de son amie, Tina sortit se promener pour s’éclaircir les idées. Elle enfila un jean et des sandales, noua un foulard autour de son cou et se mit en route en direction de la piazza Navona et du Panthéon.
C’était son monument préféré à Rome. Traversant le portique et sa forêt de colonnes, elle se retrouva dans la rotonde, sous l’immense coupole baignée par la lumière du jour. Ignorant la foule des touristes, elle s’assit sur un banc, en face de l’autel ajouté tardivement, lorsque le temple avait été converti en église.
Levant la tête, elle suivit des yeux un petit nuage blanc. Cet endroit avait toujours eu le pouvoir de l’apaiser. Une fois, à la fin des vacances scolaires, alors qu’elle n’avait pas envie de repartir en pension, elle s’était échappée de chez Renzo pour se réfugier ici. Elle était restée cachée pendant plusieurs heures, jusqu’à ce que des vigiles travaillant avec son frère finissent par la découvrir.
— Elle avait une cicatrice…
Elle sursauta au son de cette voix qui résonnait à son oreille au-dessus du brouhaha. Puis elle se tourna vers l’homme qui, malgré elle, faisait toujours battre son cœur. Il l’avait suivie !
— Ici, poursuivit-il en montrant un point entre la hanche et le nombril, du côté droit.
— J’ai été opérée de l’appendicite il y a quatre ans.
Une ombre voila les yeux gris argent de Nico.
— Vous ne voudriez pas me montrer votre cicatrice, j’imagine ?
— Si. Mais pas tout de suite, si cela ne vous dérange pas. Et même dans le cas contraire, d’ailleurs.
L’intensité de son regard ne faiblit pas.
— A supposer que vous soyez véritablement cette femme que j’ai rencontrée à Venise, reprit-il, comment avez-vous su qui j’étais ?
Elle leva de nouveau les yeux vers le cercle parfait que formait l’ouverture de la coupole. Un oiseau volait, les ailes déployées.
— J’ai soulevé votre masque. Et je me suis enfuie aussitôt.
— Qui me dit que c’est la vérité ? Vous m’avez peut-être tendu un guet-apens.
Elle lui fit face et ressentit aussitôt des picotements dans le ventre. C’était une sensation troublante, qu’elle n’avait jamais éprouvée avec personne d’autre.
— Si j’avais voulu vous tendre un piège, je m’y serais sans doute prise autrement. Quand on veut séduire, on ne joue pas à l’enfant craintive et désemparée.
— Pourtant, cela a marché.
Tina se redressa, furieuse.
— Croyez ce que vous voulez, à la fin, mais laissez-moi tranquille et cessez de me tourmenter avec vos théories ! D’accord ? Pour ma part, maintenant que je vous ai dit ce que j’avais à vous dire, j’en ai terminé. Je n’attends rien de vous, Nico. Il m’a juste semblé de mon devoir de vous parler de cet enfant, pour le cas où vous souhaiteriez le connaître.
Elle se leva, mais il la força à se rasseoir en lui empoignant l’épaule. Incapable de supporter le contact de ses doigts, elle se libéra d’un geste vif et croisa les bras.
Il se pencha pour lui parler à l’oreille.
— Si vous portez mon enfant, Valentina, il est évident que je tiendrai ma place dans sa vie. Je refuse de payer une pension alimentaire et de le voir uniquement lorsque j’y serai autorisé par une quelconque décision de justice. Si vous portez mon enfant, vous êtes mienne.
La lueur de ses yeux gris perça les fragiles défenses de Tina pour s’infiltrer jusque dans son âme. Elle faillit céder. Puis, soudain, elle se ressaisit. On ne lui avait pas inculqué les principes exigeants d’une éducation sévère pour qu’elle se soumette aussi facilement. Nico Gavretti ne disposerait pas d’elle comme il l’entendait.
Elle le toisa d’un air glacial.
Cette fois-ci, il ne la retint pas lorsqu’elle mit son sac en bandoulière et se leva. Mais il semblait aussi dangereux qu’une charge de dynamite prête à exploser.
— Vous n’avez aucun droit sur moi, Nico. J’ai envie que notre bébé connaisse son père, et nous trouverons bien une solution. Mais je refuse d’être un pion dans le conflit qui vous oppose à Renzo.
Elle eut conscience d’avoir allumé la mèche… C’était comme si elle lançait un défi à Nico, qui ne manquerait pas de le relever. Il adorait ce genre de situations. C’est pour cela qu’il passait sa vie à battre des records de vitesse sur des motos toujours plus puissantes et qu’il enchaînait les conquêtes. Il ne s’avouerait pas vaincu.
Il prendrait peut-être son temps, mais il réagirait. Et cette pensée effraya Tina.
— Trop tard, cara, susurra-t-il d’une voix doucereuse. Tu es déjà à moi.
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Assis à une terrasse, piazza della Rotonda, ils avaient l’air d’un couple heureux, songea Tina avec mélancolie. Ils se fondaient dans la foule des touristes qui se pressaient aux abords du Panthéon et passaient le nez en l’air, armés de guides et d’appareils photo.
En face d’elle, les jambes nonchalamment étalées devant lui, Nico téléphonait. Elle avait essayé de le planter là, mais au bout de quelques pas elle avait dû s’arrêter pour s’appuyer contre une colonne et reprendre son souffle.
Il l’avait rattrapée et prise par le bras, en lui demandant si elle avait mangé. Ensuite, il l’avait traînée dans le restaurant le plus proche pour commander une assiette de pâtes avec une acqua minerale.
Il termina sa communication téléphonique et but une gorgée de café. Elle détourna les yeux pour ne pas regarder ses belles mains qui l’avaient si bien caressée, éveillant en elle des sensations inconnues. Cette rencontre avec Nico avait été une véritable révélation. Malgré elle, Tina savait qu’elle ne pourrait jamais l’oublier. Pire encore, elle avait envie de renouveler l’expérience.
Le serveur arriva et après quelques bouchées timides, elle dévora de bon appétit. En fait, elle mourait de faim et manger la dispensait en plus de parler à Nico.
Mais elle sentait son regard posé sur elle. Il l’étudiait comme s’il la voyait pour la première fois. Au bout de quelques minutes, elle perdit contenance et posa sa fourchette.
— Il y a un problème ? lança-t-elle avec une agressivité qui la choqua elle-même.
Elle qui avait horreur des conflits, bizarrement, n’avait pas peur de déclencher la colère de Nico. De toute façon, il était déjà furieux. Ce qui n’enlevait rien à son pouvoir de séduction…
— Rien que je ne puisse résoudre, répliqua-t-il avec une ironie mordante.
Tina s’empourpra. En réfléchissant à toutes les implications de cette histoire, elle commença à s’inquiéter. Pourquoi lui avait-elle parlé du bébé ? A présent, elle regrettait de ne pas avoir gardé le silence. Après tout, un enfant pouvait très bien vivre sans connaître son père. Elle le savait d’expérience. Et sa famille n’aurait pas eu à craindre les foudres de Nico.
Car une fureur froide l’animait et elle ne savait pas de quoi il était capable. En tout cas, il n’était plus le Nico Gavretti qu’elle idolâtrait pendant son adolescence.
— Je me suis régalée, dit-elle en repoussant sa chaise. Mais je dois partir, maintenant.
Il l’observa avec une nonchalance dont elle ne fut pas dupe. Il ressemblait à un lion assoupi au soleil, mais prêt à bondir sur la gazelle qu’il guettait.
— Tu ne vas nulle part, Valentina.
Elle redressa le menton.
— Tu ne peux pas me retenir de force.
— Vraiment ?
Il fit signe au serveur et lui tendit sa carte de crédit. Tina prit une profonde inspiration en s’efforçant de ne pas paniquer. Elle n’était pas prisonnière. Elle pouvait très bien se lever et partir. Cet homme n’avait pas le droit de l’en empêcher.
Elle ramassa son sac, se leva et s’éloigna calmement, sans courir. Comme Nico ne faisait pas mine de s’élancer à sa poursuite, elle poussa un soupir de soulagement et se mit à marcher au hasard, heureuse de se perdre dans la foule anonyme. Quoi qu’il en dise, elle n’appartenait à personne et encore moins à lui. Pour qui se prenait-il ?
Elle se répéta cela comme un refrain, indifférente aux sifflets et aux regards des hommes qui l’accostaient. On n’était plus au Moyen Age. Les mères célibataires, de plus en plus nombreuses, avaient droit de cité et de toute façon, elle vivait très bien toute seule.
Tina traversa une grande avenue et longea des boutiques de luxe, avec de jolies vitrines d’un goût raffiné. Bientôt, elle arriva devant la massive fontaine de Trevi. Les flots jaillissaient sous les pieds de Neptune et de ses chevaux marins avant de couler dans la grande vasque. Des gens riaient et prenaient des photos. Un couple d’amoureux, enlacés, se murmurait des mots tendres, puis ils lancèrent une pièce dans l’eau. Impulsivement, Tina attrapa une pièce de monnaie dans son sac et la serra si fort dans sa main qu’une marque ronde s’imprima dans sa paume. Obéissant à la coutume, elle fit un vœu et jeta la pièce par-dessus son épaule, en tournant le dos à la fontaine.
Son souhait concernait Nico. Elle espérait s’être débarrassée de lui. Trop tard, murmura une petite voix intérieure. Si tu voulais vraiment rester libre, il ne fallait pas lui parler.
Elle s’attarda quelques minutes avant de remonter les marches en se frayant un passage parmi les groupes de touristes. Elle se figea en apercevant l’homme qui l’attendait.
Elle avait la preuve qu’il ne fallait pas croire aux superstitions ridicules.
La silhouette de Nico se détachait sur le ciel mauve. Les mains dans les poches, malgré son allure imposante, il paraissait curieusement triste et solitaire.
Pourtant, Niccolo Gavretti jouissait d’une immense fortune et d’une popularité plus grande encore. Des femmes innombrables se pressaient autour de lui pour quémander ses faveurs. Il ne connaissait certainement pas la solitude.
Il lui tendit la main et elle l’accepta à contrecœur pour gravir les dernières marches, en serrant son sac contre sa poitrine, comme un bouclier.
Comme si cela suffisait à la protéger…
— J’ai pris rendez-vous avec le meilleur obstétricien de Rome, annonça-t-il. A moins que tu ne préfères un autre médecin…
Elle secoua la tête, vaincue. Si elle se sauvait, il la poursuivrait. Si elle se battait, il lui rendrait coup pour coup. Elle n’avait pas envie d’entretenir des relations conflictuelles avec le père de son bébé. Elle préférait une voie plus pacifique.
Nico la conduisit dans une rue à l’écart, où une Mercedes noire était garée le long du trottoir. A leur approche, le chauffeur descendit pour leur ouvrir la portière. Puis il démarra.
— Ce serait le moment de me montrer ta cicatrice, dit Nico en rompant le silence.
— Je ne sais plus si j’en ai très envie, répondit-elle. Je préférais quand tu me prenais pour une menteuse.
Il se tourna vers elle.
— Je n’ai pas l’intention de te faire de mal, Valentina.
— Ni à ma famille ?
Il se tut quelques instants.
— Je ne peux pas te promettre cela.
A ce moment-là, Tina eut conscience, avec un pincement au cœur, d’avoir sous-estimé la haine qu’il portait à son frère.
Elle en serait malade, si Renzo, Faith et leur fils avaient des problèmes à cause d’elle…
— Je ferai tout ce que tu demanderas, à condition que tu laisses Renzo tranquille.
Il l’étudia longuement.
— Je n’ai pas la certitude qu’il ne joue pas un rôle dans cette histoire.
C’est ta faute, songea Tina avec un mélange de colère et de désespoir.
— J’aime beaucoup mon frère. Mais de là à comploter avec lui pour se venger d’un ennemi, il faudrait que je sois devenue folle ! En plus, c’est absurde. Même s’il était possible de décider d’une grossesse, quelle femme accepterait de tomber enceinte par esprit de vengeance ? J’ignore ce qui s’est passé entre vous, mais cela ne peut pas être si grave… Vous êtes ridicules, tous les deux, de vous enfermer dans une rancune aussi destructrice, au bout de tant d’années ! C’est puéril, à votre âge, d’avoir un ennemi mortel.
— Cela arrive aux hommes très riches, remarqua-t-il d’une voix détachée.
Tina croisa les bras.
— Ce n’est sûrement pas aussi dramatique. Il faut prendre du recul, relativiser.
— Tu es restée si innocente !
Elle rougit de honte. Oui, elle avait vécu trop longtemps dans la naïveté, choyée et dorlotée, protégée du monde extérieur. Même si le pensionnat et l’université l’avaient obligée à grandir, au fond d’elle-même elle était encore l’adolescente timide qui se cachait derrière ses cheveux pour dissimuler ses craintes.
Sauf que maintenant, elle ne le montrait plus. A personne. Elle posa une main sur son ventre. Dorénavant, il lui faudrait être encore plus forte, envers et contre tout.
— Je veux bien être « innocente » si cela signifie refuser de faire du mal aux autres.
— Dans le monde des affaires, il faut savoir se montrer implacable, répliqua Nico avec véhémence. C’est le seul moyen de survivre et de prospérer.
— Alors je plains les hommes d’affaires. S’ils se conduisent ainsi dans leur vie personnelle, ils doivent se sentir très seuls.
— La solitude n’est pas un état désagréable. Au moins, on est libre de choisir avec qui passer ses nuits, sans être obligé de subir la routine du quotidien.
— Cela me paraît une existence vide et dénuée de sens, commenta-t-elle.
Il crispa la mâchoire. Visiblement, elle avait fait mouche. Pourtant, à en juger par les articles de la presse people, Nico menait une existence épanouie. Quel secret cachait-il au fond de lui ?
— Montre-moi ta cicatrice, ordonna-t-il soudain.
L’empathie de Tina s’évanouit aussitôt et elle serra les dents. A quoi bon refuser ? Elle était enceinte de son enfant. D’une certaine manière, les dés étaient jetés.
Elle souleva son chemisier et baissa la ceinture de son jean, puis laissa Nico passer le bout du doigt sur sa peau.
Tina demeura parfaitement immobile, alors que ce simple geste déclenchait des picotements délicieux, comme une pluie d’étincelles. Le désir qui l’envahissait était de plus en plus intense…
Nico se redressa. Malgré la flamme qui brillait dans ses yeux et ne laissait aucun doute sur ce qu’il ressentait, Tina repoussa sa main et remit de l’ordre dans sa tenue, avec une force de volonté dont elle ne se serait pas crue capable. Ecarlate, incapable de soutenir son regard, elle garda la tête baissée.
Il resta silencieux pendant quelques secondes interminables. Et lorsqu’il se décida enfin à parler, ce fut avec un accent de tendresse inattendue.
— C’était bien toi.
— Malheureusement, répondit-elle, les larmes aux yeux.
Elle avait tant fantasmé sur lui pendant son adolescence, sans savoir d’ailleurs ce qu’était vraiment l’amour… Même ensuite, après sa disparition, elle avait continué à rêver de lui, pendant très, très longtemps.
Oui, son imagination l’avait entraînée très loin. Mais la réalité l’avait rattrapée. Désormais, l’animosité et la méfiance la séparaient de lui. Comment la nuit si merveilleuse qu’elle avait connue à Venise avait-elle pu engendrer de telles conséquences ?
Nico pinça les lèvres pour réprimer un élan de colère, mais Tina ne pouvait pas revenir en arrière et effacer le mot qu’elle venait de prononcer. Il était trop tard pour rétablir le fragile armistice qui s’était installé.
Le chauffeur gara la Mercedes devant un immeuble cossu qui abritait le cabinet d’obstétrique. En silence, Nico la poussa à l’intérieur, une main dans son dos.
Sans même les regarder, la secrétaire tendit à Tina un dossier à remplir.
— Nous sommes attendus, déclara Nico avec raideur. Je n’ai pas de temps à perdre.
La jeune femme leva les yeux et eut un sursaut en le reconnaissant.
— Signor Gavretti… pardonnez-moi. Suivez-moi, je vous prie.
A partir de ce moment-là, tout alla très vite. Après avoir passé une échographie, Tina rejoignit Nico qui l’attendait dans le cabinet du spécialiste en consultant ses messages. Le gynécologue leur expliqua la marche à suivre pour les semaines à venir, avec les divers examens auxquels Tina devrait se plier régulièrement. Ils connaîtraient avec certitude le sexe du bébé à la fin du quatrième mois et s’ils le désiraient, ils pouvaient assister à des conférences et des séances de préparation à l’accouchement. Nico s’en désintéresserait sans doute, songea Tina qui n’était de toute façon pas sûre de souhaiter sa présence.
Quand ils ressortirent, la tête lui tournait. Instinctivement, elle porta la main à son ventre.
Un bébé. Elle allait avoir un bébé ! Elle l’avait vu sur l’écran, minuscule, mais bien réel. En découvrant la photo, Nico avait eu un mouvement de recul, comme s’il n’arrivait pas encore à y croire. Pourtant, il n’y avait plus de doute possible, et la date de la conception correspondait à la nuit qu’ils avaient passée ensemble à Venise.
Ils remontèrent en voiture sans échanger un mot. En se rendant compte qu’ils ne prenaient pas la direction de son hôtel, Tina sentit son cœur battre plus fort.
— Je suis fatiguée, Nico. Je dois rentrer pour faire ma valise.
Lucia lui avait envoyé un message pour lui annoncer qu’elle n’était pas libre et ne pouvait pas dîner avec elle. Mais elle n’avait pas encore répondu.
Nico demeura impassible.
— Quelqu’un s’en est chargé, déclara-t-il en jetant un coup d’œil à sa montre. D’ailleurs, on a probablement déjà livré tes bagages.
— Pardon ? s’écria-t-elle, effrayée tout à coup. Je pars à Capri demain matin. J’ai besoin de mes affaires.
— Il va falloir changer tes plans, cara, annonça-t-il en dardant sur elle ses yeux perçants. Je t’emmène au castello di Casari.
Le sang afflua aux tempes de Tina.
— Il n’en est pas question ! Je suis attendue.
— C’est faux, répondit-il tranquillement en tapotant l’écran de son téléphone portable. Tu es seule avec moi, Valentina. Renzo et sa jolie Faith sont en vacances aux Caraïbes, et ta mère fait une croisière dans le lagon de Bora Bora.
Tina se raidit.
— Peut-être, mais cela ne m’empêche pas d’avoir des amis qui m’attendent.
De vagues connaissances tout au plus, et elle n’avait même pas confirmé son arrivée…
Elle avait toujours été une grande solitaire, ce qui expliquait probablement sa passion pour les mathématiques. Quand elle se réfugiait à l’intérieur de sa tête pour résoudre des problèmes abstraits, elle n’était pas obligée de se confronter au monde extérieur.
— Eh bien, appelle-les pour prévenir que tu as changé d’avis, commanda Nico.
— Pendant combien de temps serai-je retardée ? demanda-t-elle avec un mélange de résignation et d’insolence.
— Indéfiniment.
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A la vue du château qui faisait corps avec le roc au milieu du lago di Casari, Nico se sentit gagné par une impression de solitude et de désespoir, comme chaque fois qu’il revenait dans la vieille demeure familiale. Au fil des siècles, on avait aménagé le château pour y introduire tout le confort moderne, mais il conservait son allure de forteresse moyenâgeuse, imprenable.
Nico n’y avait pas séjourné depuis la mort de son père, un mois plus tôt. Il s’était décidé très vite, et un coup d’œil oblique à la femme assise à côté de lui dans l’hélicoptère le conforta dans ce choix judicieux. C’était l’endroit rêvé pour se soustraire au monde extérieur, le temps de s’habituer aux révélations que Valentina D’Angeli lui avait assénées de manière aussi soudaine.
Elle avait beaucoup changé, depuis son adolescence. Physiquement, bien sûr, mais aussi moralement. Elle avait laissé pousser ses boucles indisciplinées qui accentuaient son côté sensuel et rebelle à la fois. Il avait parfois du mal à croire qu’il s’agissait bien de la petite Valentina qu’il avait connue autrefois.
Et plus de mal encore à se dire qu’elle était enceinte de leur enfant.
Cela lui avait d’abord paru inconcevable. Mais trop de faits concordaient. Le préservatif qu’il avait utilisé s’était sans doute déchiré…
En tout cas, maintenant, il n’était plus question de lui rendre sa liberté. Car, dès qu’il serait au courant, son frère ferait tout pour éloigner l’enfant de son ennemi juré. Mais Nico avait bien l’intention de faire valoir ses droits.
Il n’avait pas l’habitude de lâcher prise.
L’hélicoptère atterrit et le rotor ralentit peu à peu. Un homme s’approcha, courbé en deux, pour ouvrir la porte de la cabine.
— Monsieur, nous sommes ravis de vous accueillir, déclara-t-il en s’inclinant avec respect.
— Et moi, je suis bien content de vous revoir, Giuseppe, répliqua Nico en mettant pied à terre.
Puis il se tourna pour aider Valentina.
— Nous avons tous été très peinés par la mort du marquis, ajouta le majordome.
Nico lui mit la main sur l’épaule. Même s’il ne ressentait rien pour ce père qui l’avait toujours écrasé de son vivant, il était supposé manifester une certaine émotion.
— Merci, Giuseppe. Il a mené la vie qu’il a voulue, sì ? Il est mort comme il a vécu. Je suis sûr qu’il repose en paix.
— Sì, sì, acquiesça le vieil homme, les yeux humides.
Deux domestiques arrivèrent pour se charger des bagages.
— Je vous présente signorina D’Angeli, annonça Nico en enlaçant les doigts de la jeune femme, qui se raidit imperceptiblement à son contact. Elle va passer quelque temps ici.
L’expression de Giuseppe ne trahit rien, mais il connaissait forcément le nom de famille de Valentina. En téléspectateur assidu, il ne manquait jamais une retransmission de grand prix.
Il s’inclina devant elle avec respect.
— Bienvenue au castello di Casari, signorina.
— Merci, répondit-elle en souriant.
Elle était capable de donner le change et de se montrer très affable avec les autres.
— Nous passerons à table dans une heure, annonça Nico.
— Sì, monsieur. Le chef est à ses fourneaux depuis que nous avons reçu l’annonce de votre arrivée.
— Parfait. Vous dresserez le couvert sur le terrazzo.
— Bien, monsieur.
Nico, qui tenait toujours Valentina par la main, la conduisit jusqu’à une entrée du château, sur le côté, et ils pénétrèrent dans le salon d’attente prévu pour les départs et les arrivées en hélicoptère.
— Je suis désolée, pour ton père, dit Valentina. J’aurais dû te présenter mes condoléances.
— Merci, répondit Nico en regrettant son intonation machinale.
Pourquoi ne pouvait-il pas dire tout simplement la vérité ? Non, il n’était pas triste et ne ressentait rien, sinon de la colère à l’égard de l’homme qui ne lui laissait que le chaos en héritage. Il était obligé de piller les bénéfices de Gavretti Manufacturing pour sauver du désastre les autres sociétés.
Le prix à payer était exorbitant, mais il tenait à rétablir l’équilibre financier du vaste empire que lui avait légué son père. Cela devenait encore plus important maintenant qu’il allait lui-même être père.
— Il est mort d’une crise cardiaque, je crois ? demanda Valentina.
— En effet. Dans le lit de sa dernière maîtresse, âgée de vingt ans.
— Oh ! murmura Valentina, écarlate.
Nico faillit éclater de rire, mais il se retint. Elle était encore si innocente, malgré la nuit qu’ils avaient passée ensemble à Venise… L’aiguillon du désir, soudain, le transperça.
L’attirance qu’il éprouvait pour cette femme qui portait le nom de D’Angeli l’irritait. Il aurait préféré qu’elle lui soit indifférente.
— Il était très riche, cara, et noble de surcroît. Ce sont des qualités auxquelles les femmes ne résistent pas.
— Pas toutes ! protesta-t-elle.
— Toutes celles que j’ai rencontrées, en tout cas.
Elle prit un air dédaigneux.
— Tu les choisis mal.
— Du moment qu’elles me donnent du plaisir, le reste est sans intérêt…
Elle eut une moue dégoûtée.
— Comment ai-je pu me laisser prendre à tes beaux discours ?
Il tendit la main pour lui caresser la joue et elle tressaillit, mais sans se dérober.
Le feu du désir brillait dans ses grands yeux violets. En avait-elle conscience ? se demanda Nico. Une alchimie étrange les poussait l’un vers l’autre. Peut-être l’attrait de l’interdit ?
Cela aurait dû être très simple. Pourtant, il sentait que c’était la chose la plus compliquée du monde.
— Tu en avais envie, tout simplement, murmura-t-il.
*  *  *
Dans un mouvement de colère, Tina jeta son téléphone sur le lit. Pas de réseau ! Elle avait en vain essayé d’envoyer un texto à Lucia. Ce n’était pas la peine d’insister.
Elle sortit sur le balcon qui courait sur toute la largeur de l’édifice. Même si l’endroit était coupé du monde, il fallait bien reconnaître que le paysage était somptueux. Les ombres commençaient à s’allonger, mais on distinguait encore très nettement les petits villages qui ponctuaient les rives du lac, et les riches demeures qui s’étageaient sur les pentes.
La forêt, d’un beau vert émeraude, montait à l’assaut des montagnes, dont les sommets restaient recouverts par la neige. Tina soupira. Enfermée dans ce château au milieu du lac, elle était coupée du monde.
Elle se pencha par-dessus la balustrade pour contempler les eaux calmes, d’un bleu profond. Au loin, une voile blanche semblait immobile. Sur le balcon, décoré par des pots de bougainvillées roses, non loin de l’endroit où elle se trouvait, on avait disposé une table basse avec quelques fauteuils. Elle s’approcha pour s’asseoir.
Elle était soulagée d’avoir une chambre à elle. Un instant, elle avait eu peur de devoir partager le lit de Nico. Mais ses craintes étaient sans fondement. Il n’avait déjà plus envie d’elle…
En tout cas, il avait parfaitement analysé ses réactions. Oui, elle avait eu envie d’aller jusqu’au bout de ses sensations, à Venise, cette nuit-là. Elle s’était laissé emporter…
Et Nico en avait profité pour la séduire. Il suivrait sans nul doute le même chemin que le vieux marquis. Mais quel mauvais père il ferait pour son enfant ! Tina commençait à comprendre sa mère. Dans certaines circonstances, il valait mieux ne pas connaître son père.
Elle regarda le soleil disparaître derrière la montagne. Peu à peu, l’obscurité tombait. Au moment où elle retournait dans sa chambre pour remettre sa veste, on frappa à sa porte.
— Signorina, le dîner est servi, lui annonça Giuseppe avec un sourire. Vous pouvez vous rendre sur le terrazzo par un escalier, au bout du balcon.
Tina n’avait pas envie de rejoindre Nico, mais elle avait faim. Les médicaments prescrits par le médecin avaient complètement supprimé ses nausées et son appétit revenait. Néanmoins, par esprit de contradiction, elle résolut de ne pas se changer. Au diable les convenances ! Frau Decker, qui lui avait enseigné les bonnes manières en Suisse, serait atterrée de la voir se comporter ainsi. Malgré tout, la situation n’était pas répertoriée dans les manuels de savoir-vivre…
Tina fronça les sourcils. Comment réagirait Frau Decker en apprenant que son ancienne élève avait été enlevée par un séduisant et richissime marquis qui la retenait captive dans son château ? Elle se pâmerait d’aise, sans nul doute…
Sur le terrazzo, on avait dressé deux couverts sur une table recouverte d’une nappe blanche. Le dos tourné, un verre de vin à la main, Nico se tenait face au lac, perdu dans ses pensées.
Il s’était changé et portait un jean délavé avec une chemise noire. En contemplant ses larges épaules, Tina éprouva un besoin presque irrépressible de passer les doigts dans les cheveux noirs qui bouclaient sur sa nuque. Elle frissonna, déconcertée par les réactions qu’il provoquait en elle.
Nico se retourna comme elle franchissait les dernières marches, et elle releva fièrement le menton pour soutenir son examen, comme si de rien n’était.
— Comment te sens-tu ? s’enquit-il.
— J’ai connu des jours meilleurs, lança-t-elle.
— Tu as toujours des nausées ?
— Non, je songeais plutôt à ma condition de prisonnière. C’est mon premier enlèvement.
Un sourire échappa à Nico.
— Moi aussi.
— Quelle chance ! continua-t-elle sur le même ton ironique. Nous pourrons échanger nos impressions !
Il s’approcha pour lui tenir sa chaise pendant qu’elle s’asseyait. Puis, ses mains frôlèrent la courbe de ses épaules, et elle se figea afin de résister à la sensation merveilleuse, et pourtant très douloureuse, qui l’envahissait. Elle avait une envie folle de ses caresses, sur son cou, sa gorge, ses seins… En même temps, cela la révoltait.
— Ou quelle malchance… ? souffla-t-il au creux de son oreille. D’ailleurs, je ne sais pas qui est le plus à plaindre.
— Je plaisantais, murmura-t-elle en buvant une gorgée d’eau pour se donner une contenance.
Elle se sentait écorchée vive, comme s’il était capable de déchiffrer le langage de son corps qui la trahissait malgré elle.
Une ombre voila le regard de Nico.
— J’ai simplement dit tout haut ce que tu pensais tout bas.
Un silence tomba jusqu’à l’arrivée d’un appétissant plateau d’antipasti. Nico entreprit de remplir l’assiette de Tina et lui versa de l’eau gazeuse. Puis il se servit.
— Mange, Valentina. Ne m’attends pas.
— Ce n’est pas poli…
— Au diable la politesse !
Elle prit une olive et la porta à sa bouche.
— Tu peux m’appeler Tina, comme tout le monde.
— Si tu préfères.
— Moi, cela m’est égal, mais tous mes amis ont adopté ce diminutif.
Il haussa un sourcil circonspect.
— Nous sommes donc amis ?
— Pas vraiment. Mais Valentina sonne un peu sévère à l’oreille, comme si des ennuis me guettaient.
Elle marqua une pause.
— Ce qui n’est pas éloigné de la réalité, à vrai dire.
— Ah bon ?
— Rien ne se déroule comme prévu. Je devrais être à Capri.
— Tu es mieux ici. C’est beaucoup plus beau, et moins frelaté.
Elle goûta une bouchée de pâtes au pesto, succulentes. Elle n’avait pris de vrai repas depuis plusieurs jours, et manger lui faisait du bien.
— Tu as grandi ici ? demanda-t-elle.
— Non.
— Ta famille possède plusieurs résidences.
— Oui.
— Laquelle préférais-tu quand tu étais enfant ?
Aussitôt, il serra les mâchoires, en lui lançant un regard noir. Visiblement, elle avait abordé un sujet délicat qu’il ne voulait pas évoquer. Mais pourquoi ? Cela semblait absurde. Il avait vécu dans l’opulence, pendant qu’elle-même habitait avec maman et Renzo dans un appartement minuscule et sans confort.
— Je n’en aime aucune, répondit-il, laconique. J’ai passé le plus clair de mon enfance en pension.
Elle ne le plaignait pas pour autant. L’aristocrate fortuné qu’il était avait dû bénéficier de toutes sortes de compensations.
— Moi aussi j’ai été pensionnaire, à partir de quinze ans. Ce n’était pas l’âge idéal pour partir.
— Ce n’est jamais le bon moment. J’ai quitté ma famille à six ans. Et jusqu’à dix-sept ans, je ne suis revenu à la maison que pour les vacances. Ici ou ailleurs, pour moi, toutes les demeures des Gavretti n’auront été que des lieux de passage.
— Je suis désolée.
— Il ne faut pas. J’ai reçu une excellente éducation et fréquenté les meilleures universités.
— Et tu passais tes étés à bricoler avec Renzo dans son garage.
— Oui.
Tina poussa un profond soupir.
— Je me trompe peut-être, j’étais si jeune… Mais tu avais l’air heureux, avec nous.
Elle eut peur d’en avoir trop dit, car il se tourna vers les falaises, sur la rive opposée, et resta longtemps silencieux.
— Je l’étais, dit-il enfin. Cela a été une expérience extraordinaire, de construire un prototype avec Renzo.
— Pourtant, tu es parti. Et depuis, Renzo refuse catégoriquement de parler de toi. Que s’est-il passé ?
Il lui jeta un regard perçant.
— C’est sans importance.
D’un geste instinctif, elle lui prit la main et, aussitôt, le sang afflua à son visage.
— C’est très important, au contraire. J’aimerais tant que Renzo et toi soyez amis de nouveau, comme autrefois.
Il retourna sa main pour en caresser la paume du bout des doigts.
— Cela ne sera plus jamais comme avant, cara. Tu n’es plus une enfant. Tu sais bien que le temps passe irrémédiablement, et qu’on ne peut jamais revenir en arrière.
Elle sentit les larmes lui monter aux yeux.
— Quel dommage ! Pour notre enfant, je souhaiterais tant vous réconcilier.
Car désormais, les Gavretti et les D’Angeli seraient liés par le sang.
Il la lâcha.
— C’est impossible, Tina.
— Je refuse de croire une chose pareille.
— Eh bien, tu es stupide !
Elle l’observa quelques instants avant de répondre :
— Cela aussi, je me refuse à le croire.
— Quoi que tu penses, cela ne changera rien à la réalité. Maintenant, mange ou nous ne sortirons jamais de table.
Elle s’exécuta de mauvaise grâce. Les mets, pourtant délicieux, ne lui procuraient plus aucun plaisir, tant cette brouille entre les deux hommes la préoccupait. Dieu merci, Renzo était en ce moment aux Caraïbes avec sa femme. Mais l’affrontement serait rude, à son retour…
Elle reposa sa fourchette.
— Je veux connaître la suite des événements !
Elle était tout de même en droit de savoir ce qu’il avait en tête, après l’avoir traînée de force jusqu’ici !
Il la scruta d’un air impavide. Pourquoi ne répondait-il pas ? N’avait-il pas conscience de l’effroi qui la gagnait, pendant qu’il la fixait ainsi ?
— A ton avis, Tina ?
Elle humecta ses lèvres sèches.
— Je m’interroge. Tu ne peux tout de même pas me garder ici pendant des mois. Ce serait non seulement ridicule, mais inutile.
— Je ne suis pas d’accord, répliqua-t-il d’une voix doucereuse. C’est au contraire tout à fait nécessaire.
— Pourquoi ? s’écria-t-elle, l’estomac noué d’appréhension, puisque je souhaite que tu joues ton rôle de père. Je ne t’interdirai jamais de voir ton enfant.
Il haussa les sourcils.
— Tu dis cela maintenant. Mais tiendras-tu le même discours quand Renzo sera là ?
Il secoua la tête.
— Non, je me méfie trop de ton frère, Tina. Tu restes ici avec moi.
Tina s’agrippa au montant de sa chaise en s’efforçant de rester calme.
— Tu ne peux pas me retenir de force, protesta-t-elle d’une voix aiguë.
D’un geste large, Nico montra le paysage alentour.
— On ne peut quitter l’île que par bateau ou en hélicoptère, et je contrôle évidemment ces deux moyens de transport.
Elle eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds.
— Tu cherches à m’intimider. De toute façon, Renzo lancera des recherches. Tu ne pourras pas l’en empêcher.
Nico but une gorgée de vin tout en l’étudiant à travers ses paupières mi-closes, comme un prédateur prêt à fondre sur sa proie. Elle demeura parfaitement immobile sous son regard, sans broncher. Hélas, sa situation était sans issue, vouée à l’échec.
Elle ne pouvait qu’attendre pour voir comment il choisirait de l’attaquer.
— Non, déclara-t-il enfin. Je ne peux pas empêcher Renzo de te chercher. Cependant, même lui n’a pas le pouvoir de séparer une femme de son mari.
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Pendant plusieurs secondes interminables, Tina eut l’impression de ne plus pouvoir respirer, comme si elle avait reçu un coup de poing en pleine poitrine.
— Tu as l’air surprise, susurra Nico.
Surprise ? le mot était beaucoup trop faible pour décrire ce qu’elle ressentait.
— Je ne peux pas me marier avec toi, Nico, articula-­t-elle d’une voix étranglée.
— Pourquoi ? Parce que ton frère s’y opposerait ? De toute façon, il ne sera pas très content d’apprendre que tu es enceinte. Si tu as tellement peur de lui déplaire, il ne fallait pas coucher avec un inconnu.
— Là n’est pas la question. Je ne veux pas d’un mariage sans amour.
Elle avait parlé sans réfléchir, mais cela correspondait à ses convictions profondes.
Dans l’obscurité grandissante, la flamme des bougies se refléta dans les yeux de Nico.
— Tu aurais dû y penser avant de coucher avec moi.
— Tu es injuste, protesta Tina. Les femmes ont bien le droit de prendre des amants sans avoir envie de se marier ou d’avoir des enfants avec eux.
— Lorsqu’on raisonne ainsi, on est généralement plus émancipé que tu ne l’étais cette nuit-là.
Elle s’empourpra.
— Oh ! bien sûr, tout est ma faute, maintenant ! Ce n’est pourtant pas moi qui ai utilisé un préservatif défectueux.
— Mais tu as choisi le premier venu pour ta première expérience sexuelle. Tu as eu de la chance de tomber sur moi. Un autre se serait peut-être moins embarrassé de délicatesse.
— Oh ! alors, bravo ! Et merci ! Mais cela ne change rien à mes positions. Je ne veux pas me marier avec toi. Ce n’est absolument pas nécessaire.
— Plusieurs raisons plaident pourtant pour cette solution. D’abord, cela t’empêchera de changer d’avis sur ma place et mon rôle de père.
— Je comprends tes craintes, mais nous pouvons très bien signer un engagement. Il suffit de bien préciser les clauses noir sur blanc.
Il partit d’un grand éclat de rire en rejetant la tête en arrière.
— Que d’empressement, cara ! Mais il ne s’agit pas d’une négociation. Je n’ai aucune confiance en toi ni en Renzo. Tu auras beau me faire de belles promesses, jamais je ne te croirai.
— Je te donne ma parole.
— Cela ne signifie rien pour moi.
Il lui prit la main et la serra entre les siennes.
— Non, nous allons nous marier, et le plus vite possible.
Le cœur de Tina battait à tout rompre dans sa poitrine. Néanmoins, elle releva le menton d’un air de défi.
— Même un homme puissant comme toi n’a pas le pouvoir d’obliger une femme à t’épouser parce que tu le décrètes. Je ne me plierai pas à ta volonté.
Il plissa les yeux.
— Quel égoïsme, cara. Tu priverais un enfant de mon nom ? De mon statut social ? Tu lui interdirais délibérément le droit à l’héritage ? Il ne t’en sera pas reconnaissant…
Les paroles de Nico la blessèrent à vif. Elle n’avait pas envisagé cet aspect de la question. Elle portait le nom de sa mère, comme son frère, et ils avaient vécu chichement tous les trois jusqu’à ce que Renzo fasse fortune.
— Ce n’est pas un problème d’argent, dit-elle avec conviction. J’en ai assez pour subvenir aux besoins d’un enfant.
Grâce à des investissements judicieux et à des placements intéressants qui lui rapportaient de gros dividendes, elle était maintenant à la tête d’une coquette somme.
— J’ai vécu en pension, Tina. J’imagine les brimades que tu as dû subir à cause de ta situation familiale. Tu imposerais les mêmes épreuves à ton enfant ?
Une fureur sourde envahit Tina.
— Il ne sera jamais pensionnaire, crois-moi !
— Mais il n’y a pas que l’école ! Si tu souhaites lui ouvrir toutes les portes, mettre toutes les chances de son côté, tu seras obligée de céder.
Elle avait envie de presser ses mains sur ses oreilles pour ne plus l’entendre.
— Nous sommes au vingt et unième siècle, plus au Moyen Age.
— Pourtant, les mentalités n’ont pas tellement évolué, en tout cas dans les milieux que je fréquente.
De nouveau, il pressa ses doigts entre les siens. Elle tenta de se dégager, mais il la garda prisonnière, d’une poigne de fer.
— Il y a une autre raison, ma chère Tina, encore plus impérieuse. Si tu t’enferres dans ton refus, je détruirai D’Angeli Motors.
Elle se glaça.
— Tu n’en as pas les moyens, déclara-t-elle sans rien trahir de sa peur. Sinon, tu l’aurais fait depuis longtemps.
Il la lâcha enfin et s’appuya contre son dossier.
— Tu oublies, cara mia, que ma situation a beaucoup changé récemment. Je suis beaucoup plus riche et plus puissant que je ne l’étais il y a quelques semaines. Si tu ne te soumets pas à ma volonté, je n’hésiterai pas à exécuter ma menace.
Une terreur sans nom s’empara d’elle. Comment ne se serait-elle pas sentie coupable en songeant à Renzo, à Faith et leur bébé Domenico ? Avec Faith, Renzo semblait enfin heureux. Il riait plus souvent, ces temps derniers, et ne risquait plus sa vie sur les circuits de course. Sa jambe aussi allait mieux, depuis que les chirurgiens avaient tenté une nouvelle opération. Il pouvait même envisager de remarcher sans canne dans un avenir proche.
Tout lui souriait. Elle n’avait pas le droit de compromettre son bonheur, surtout après la générosité dont il avait toujours fait preuve à son égard.
— Tu es un être cruel, observa Tina, furieuse.
Nico demeura impavide.
— La vie est cruelle, de toute façon. Je m’efforce seulement de protéger mon enfant.
— Notre enfant.
— Oui, le nôtre.
Son intonation restait lourde de menaces et Tina frissonna.
— Tu as froid ?
— Un peu.
Il lui tendit la main.
— Rentrons.
Elle se leva en refusant son geste, mais il ne bougea pas et sa proximité la troubla intensément. Elle sentait les effluves de son eau de toilette, un mélange très masculin d’arômes boisés et épicés.
Un vertige la prit, comme une légère ivresse, alors qu’elle n’avait pas bu une goutte de vin. Il lui faisait cet effet depuis le premier instant où elle l’avait aperçu devant le palais vénitien.
Non, depuis plus longtemps… Adolescente, déjà, elle se glissait dans le garage pour se repaître de sa vue. Mais lorsqu’elle était plus jeune, la sensation, plus diffuse, ne se logeait pas au creux de son ventre, comme aujourd’hui.
Elle s’était bien trompée sur Nico. Quelle naïveté ! Ce n’était pas l’homme de ses rêves, ni le mari ou l’amant qu’elle avait espéré. Sa froideur et son arrogance le rendaient détestable.
Mais, si elle le méprisait, son corps, hélas, réagissait très différemment. Un désir fou, inconcevable, la tenaillait, auquel il n’était bien sûr pas question de céder.
Même si elle s’était offerte sans résistance une première fois, cela ne se reproduirait jamais plus. Elle avait paniqué en découvrant son identité, pas à cause de ce qui s’était passé entre eux. C’était sa curiosité qui l’avait perdue. Si seulement elle n’avait pas soulevé son masque !
Instinctivement, elle faillit baisser les yeux devant lui, mais elle rassembla tout son courage pour s’obliger à soutenir son regard, sans ciller, alors même qu’une vague de désir l’inondait.
— Je n’épouserai pas un homme qui menace ma famille, déclara-t-elle avec fermeté.
Il haussa un sourcil moqueur.
— Ah bon ? Tout à l’heure, tu refusais un mariage sans amour. Qu’est-ce qui prime, Tina ? L’amour ou le devoir ?
Elle se raidit.
— Je refuse une décision prise sous la contrainte.
Il eut une expression sceptique et ses yeux glissèrent vers le bord de son décolleté, avant de revenir à son visage.
— Tu changeras d’avis, cara. Si tu veux vraiment défendre les valeurs auxquelles tu tiens.
— Tu es très sûr de toi !
— En effet.
— Il ne sera pas facile de t’attaquer à Renzo, et tu le sais, déclara-t-elle un peu au hasard, pour essayer de regagner du terrain.
Il ne se départit pas de sa suffisance.
— Vraiment ? Et si j’étais prêt à tout pour gagner, bella mia ? Quel qu’en soit le prix ?
— Tu ne te lancerais pas dans une entreprise suicidaire.
Un instant, il parut songeur.
— Tu veux parier ?
— Et toi ?
Il se mit à rire.
— Allora, nous n’arriverons à rien si nous nous renvoyons continuellement la balle.
Plaçant une main sur son dos, il la guida dans un dédale de salles somptueuses. Au-dessus de leurs têtes, les fresques des hauts plafonds déployaient des scènes mythologiques dans des tons admirables. Le sol qu’ils foulaient s’ornait de mosaïques en marbre, porphyre et malachite. Des lambris cirés recouvraient partiellement les murs, tandis que des tentures de soie damassée habillaient les fenêtres.
Quand ils s’arrêtèrent devant la chambre de Tina, elle courba la tête devant lui, maudissant sa timidité naturelle. La proximité de Nico la troublait malgré elle. Mais comment en aurait-il été autrement ? C’était le seul homme qu’elle ait connu, et la situation était on ne peut plus intime…
— Révolte-toi autant que tu veux. De toute façon, tu finiras par accepter le choix qui s’impose, pour le bien de Renzo et sa jolie Faith.
— Ce ne sera pas un choix, si je n’ai pas d’alternative, remarqua-t-elle, la mâchoire crispée à force de se contrôler.
Il se contenta de hausser les épaules, avec une insolence insupportable.
— Tu peux choisir de consentir à un projet raisonnable. Sinon, je te l’imposerai.
— Quelle générosité ! railla-t-elle. En somme, je n’ai aucune liberté.
— Tu m’amuses, cara. Je n’arrive plus à retrouver en toi la jeune fille rougissante qui osait à peine m’adresser la parole.
— J’ai grandi, depuis cette époque.
Il l’enveloppa d’un regard sensuel.
— C’est vrai. Tu t’es magnifiquement épanouie.
Sans qu’elle puisse réagir, il prit son menton entre le pouce et l’index et plongea ses yeux dans les siens.
— Il y a une porte de communication entre nos suites. Si tu as envie de revivre l’épisode de Venise, il te suffit de l’ouvrir.
Le sang se mit à battre contre les tempes de Tina. S’en apercevait-il ? Sans doute…
— Certainement pas, répondit-elle, la gorge nouée. Plus jamais.
Son beau visage était si près qu’elle aurait pu le toucher, l’embrasser. Non…
— Il ne faut jamais dire jamais ! lança-t-il avec un sourire éblouissant. A ce petit jeu-là, tu es sûre de perdre, ma chère Tina.
— Non, je ne crois pas, dit-elle avec hauteur.
Il se pencha vers elle et, instinctivement, elle ferma les paupières. En sentant son souffle chaud sur ses lèvres, elle frissonna. Puis, tout à coup, Nico se redressa.
— Tu te mens à toi-même, déclara-t-il en ricanant.
Désemparée, elle recula d’un pas et s’appuya le dos contre la porte. Avait-elle espéré un baiser ?
Rouge de honte, ou de désir, elle s’efforça de faire bonne figure.
— Tu te trompes. Je n’ai aucune envie de ce genre.
— Si cela peut te rassurer… Mais nous savons tous les deux que c’est faux.
*  *  *
Assis dans le noir devant l’écran de son ordinateur, Nico relut les chiffres avec attention. Même mort, Alessio Gavretti conservait le pouvoir de l’exaspérer.
Il poussa un juron. Toute sa vie, il avait essayé d’attirer l’attention de cet homme suprêmement indifférent à tout sauf aux femmes jeunes et sexy. Son père avait tout de même assisté à quelques courses au moment du lancement de Gavretti Manufacturing. Nico lui avait emprunté de l’argent pour aider Renzo à démarrer dans les affaires, mais le marquis n’avait rien voulu entendre.
« Pourquoi investir dans les projets de quelqu’un d’autre alors que tu es parfaitement capable de les réaliser toi-même ? Non, Niccolo, si je te prête de l’argent, c’est pour que tu montes ta propre entreprise. »
Nico fronça les sourcils. C’est à ce moment-là que sa vie avait basculé, même s’il ne s’en était pas rendu compte tout de suite. Il avait commencé à fabriquer des motos, mais avait perdu le seul ami qu’il avait jamais eu. Il en souffrait encore aujourd’hui et en voulait à la femme qu’il abritait sous son toit. Sans elle, ces mauvais souvenirs ne seraient pas revenus le hanter.
Il avait refoulé sa mauvaise conscience pendant de si nombreuses années qu’il lui était très désagréable d’éprouver de nouveau des remords.
Il sortit sur le balcon. Dehors, tout était calme. Il aimait la nuit et la solitude. Des senteurs de lavande et de bougainvillées flottaient dans l’air, et au-dessous les eaux du lac clapotaient contre les rochers.
Malheureusement, s’il n’y prenait garde, il risquait de perdre ce refuge paisible. Jusqu’à la mort de son père, quand il était rentré en possession de son héritage, il n’avait rien soupçonné. Mais Alessio Gavretti avait dépensé sans compter, comme s’il avait une planche à billets dans sa cave. Il avait mené un train de vie luxueux et entretenu de nombreuses maîtresses. Quant à la mère de Nico, qui n’avait rien à lui envier, elle adorait les bijoux et les créations de grands couturiers.
Ils étaient séparés depuis longtemps, mais n’avaient jamais divorcé. Au fil des ans, à eux deux, ils avaient contracté un nombre d’emprunts impressionnant. L’empire Gavretti vacillait sur ses bases, mais d’une manière ou d’une autre, Nico devrait s’arranger pour masquer la réalité.
Quelle ironie ! Alors qu’il venait de menacer Tina de ruiner son frère… En fait, non seulement Renzo D’Angeli ne craignait pas grand-chose, mais il était en position de nuire gravement à Gavretti Manufacturing s’il avait vent des revers de fortune de son rival.
Nico ne l’en blâmait pas. A sa place, il agirait de même, et sans le moindre scrupule.
Accoudé sur la balustrade, Nico observa les lumières dans le lointain. Il ne se laisserait pas faire et obligerait Tina à l’épouser. Car sans mariage, il risquait de perdre ses droits à la paternité.
Mais pourquoi cette histoire revêtait-elle une telle importance ?
Il n’avait pas la fibre paternelle et, jusque-là, n’avait jamais voulu s’embarrasser de femme ni d’enfants. Il aimait trop son indépendance et sa liberté.
D’ailleurs, ne serait-il pas plus sage d’oublier Tina pour se concentrer sur le redressement des entreprises Gavretti ? Il serait toujours temps plus tard de trouver un parti plus convenable.
Il poussa un soupir las. Il tenait des propos ridicules. Son père avait choisi sa mère avec le plus grand soin, dans la haute société, et cela n’avait pas empêché le couple de se déchirer. Murés dans leur égoïsme, ils s’étaient servis de leur unique enfant pour exercer d’odieux chantages.
Comme chaque fois qu’il repensait à son enfance solitaire, Nico se sentit gagné par la colère. Il n’avait manqué de rien, sauf de l’essentiel : l’amour de ses parents.
Sans doute était-ce ce qui l’avait attiré chez les D’Angeli. Ils n’étaient que tous les trois, mais irradiaient la tendresse.
Il glissa un regard vers les portes-fenêtres de la chambre de Tina. A travers les rideaux tirés, on apercevait la lueur intermittente de la télévision.
Subitement, il fut pris du désir impérieux d’entrer dans la pièce pour la prendre dans ses bras et la serrer contre lui. Mais il parvint à se raisonner et à dominer cet accès de stress et de mélancolie. A Rome, il aurait téléphoné à l’une ou l’autre de ses admiratrices. Après une nuit de débauche, il se serait réveillé rasséréné et plein d’énergie.
Les sentiments n’avaient rien à voir là-dedans.
Il n’y avait pas de place pour l’amour dans le monde où il vivait. Parvenu à l’âge de trente ans, il n’en avait jamais ressenti la moindre étincelle.
Jusqu’au moment où Valentina D’Angeli avait resurgi dans sa vie pour lui annoncer qu’elle était enceinte. Il avait conscience qu’une véritable révolution s’était alors opérée en lui. Il aimait déjà ce bébé, son enfant, de toutes les fibres de son être.
Il avait eu l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac, et la sensation n’avait pas perdu en intensité. Une certitude s’était brusquement ancrée en lui. Il ne devait pas laisser Tina repartir. Il fallait la garder auprès de lui. Peu à peu, l’idée du mariage s’était imposée comme la seule et unique solution.
En plus de lui garantir ses droits de père, cela donnerait à réfléchir à Renzo s’il avait vent de ses difficultés financières. Il hésiterait avant de ruiner l’homme que sa sœur avait épousé.
Nico était bassement intéressé, mais peu importait. Il s’était depuis longtemps affranchi des grands principes moraux. Et tant pis s’il étouffait les frêles espoirs que Tina ravivait malgré tout au fond de lui.
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C’était déjà le milieu de la matinée lorsque Tina se réveilla. L’espace d’un instant, elle se demanda où elle était. Puis, les détails des derniers événements lui revinrent à la mémoire et elle se redressa avec l’impression de suffoquer. Elle se retrouvait captive au milieu d’un lac, sur une île coupée de tout, avec pour geôlier un bel homme brun très inquiétant qui voulait à tout prix l’épouser.
Elle se saisit de son téléphone sur la table de chevet, dans l’espoir d’obtenir un signal, mais le rejeta sur l’édredon avec un soupir résigné.
De toute façon, qui aurait-elle contacté ? Certainement pas sa mère, ni Renzo. Mais elle aurait au moins envoyé un texto à Lucia.
Rejetant les draps et les couvertures, elle se dirigea vers la fenêtre pour ouvrir les lourdes tentures satinées. Le soleil filtra à travers les lauriers-roses pour inonder son visage de sa chaleur bienfaisante. Sur le lac, on apercevait les voiles colorées de quelques véliplanchistes, et des hors-bord tiraient dans leur sillage des amateurs de ski nautique. Quelle vue magnifique, avec le vert des montagnes, au loin, qui contrastait avec le bleu de l’eau ! Tina contempla un instant le paysage avant de songer à se préparer.
Après la douche, elle se lissa les cheveux avec une brosse et un séchoir et inspecta le contenu de sa garde-robe, qu’une femme de chambre avait repassée et rangée en défaisant ses bagages. Elle choisit un pantalon de shantung rouge vif et une veste de soie noire, qu’elle serra à la taille avec une ceinture en cuir. Puis elle enfila des talons aiguilles à lanières, passa à son poignet le bracelet en or que sa mère lui avait offert pour sa licence et compléta avec des boucles d’oreilles en diamants, un collier et trois bagues, avant d’être totalement satisfaite.
Comme elle n’entendait aucun bruit dans la maison, elle descendit dans la cuisine, où le chef s’affairait.
— Si vous voulez bien rejoindre le signore sur le terrazzo, signorina, nous allons servir le petit déjeuner.
Son ordinateur portable allumé devant lui, Nico était au téléphone. Elle s’immobilisa pour contempler les jeux de lumière sur son beau visage, mais il ne s’aperçut pas de sa présence.
— Tu touches une pension alimentaire. Si tu dépenses tout d’un coup, tu n’auras rien avant le trimestre prochain.
Une seconde plus tard, il frappa du poing sur la table en poussant un juron. Tina sursauta et fit volte-face pour retourner discrètement à l’intérieur. Mais Nico la rappela.
Le téléphone toujours collé à l’oreille, il lui fit signe de s’asseoir et elle obtempéra, sur ses gardes, pendant qu’il continuait à discuter. Il finit par terminer sa conversation et mit son appareil sur vibreur.
— Pourquoi peux-tu téléphoner alors que je n’ai pas de réseau ? demanda Tina.
— Cela dépend des opérateurs, expliqua-t-il. Je suis obligé d’avoir un abonnement spécial, quand je viens ici.
— Ah. Et… Tu ne m’autoriserais évidemment pas à utiliser ton portable ?
Il haussa les épaules.
— Pourquoi ? Mais si, bien sûr ! Tu es une femme intelligente. Tu ne vas pas appeler ton frère au secours.
Le cœur de Tina se mit à battre la chamade.
— Comment en es-tu si sûr ?
Il la détailla de la tête aux pieds, en s’attardant sur ses cheveux lissés.
— Ainsi, tu peux vraiment avoir les cheveux raides.
— Je te l’avais dit.
— Pour être franc, j’avais du mal à le croire.
— Eh bien, tu vois, la preuve est faite. Mais je t’ai posé une question.
Il prit une gorgée de son expresso.
— J’en ai conscience.
— Eh bien ?
— Je t’ai déjà répondu, Tina. Tu es intelligente et attentionnée. Pourquoi inquiéterais-tu inutilement ton frère en l’obligeant à écourter ses vacances alors qu’il est si heureux avec sa femme et son fils ?
C’était comme s’il lisait en elle. Il était impossible de rien lui cacher…
— De toute façon, tu ne cours aucun danger. En plus, tu es responsable de la situation dans laquelle tu te trouves.
— Pas complètement… Il faut être deux pour faire un bébé.
— Certes, mais j’ai réfléchi et j’apporte une solution.
— Et si je ne suis pas d’accord ? Justement, je pourrais bénéficier du soutien de Renzo qui connaît d’excellents avocats.
— Moi aussi, répliqua Nico, impavide. A ta place, je ne me lancerais pas dans un procès hasardeux. Tu n’obtiendras pas forcément la garde de cet enfant.
Un froid glacial coula dans les veines de la jeune femme. Elle ne le croyait qu’à moitié, mais était-elle prête à courir le risque ?
— Je n’ai pas encore pris ma décision, souffla-t-elle avant d’accueillir avec un sourire la domestique qui lui apportait son café.
— Tu n’en as plus pour très longtemps, déclara-t-il avec une arrogance exaspérante.
Le vibreur de son téléphone retentit à ce moment-là, et il enclencha le répondeur sans même jeter un coup d’œil sur l’écran. Qui l’appelait ? se demanda Tina. Probablement une femme. Il ne traiterait pas une relation d’affaires avec autant de désinvolture.
Elle ressentit un pincement au cœur désagréable, qu’elle préféra ne pas analyser de trop près. Où en était la vie sentimentale de Niccolo Gavretti ? Avait-il une maîtresse attitrée ? Même si la presse people ne parlait pas de lui ces derniers temps, un séducteur comme lui n’était jamais célibataire.
Elle repoussa sa tasse avec un air de dégoût.
— Tu peux le boire, il est décaféiné, lui dit Nico.
Il était tout de même prévenant… ou simplement pragmatique.
Elle le remercia néanmoins, et il lui répondit par un sourire qui faillit anéantir d’un seul coup toutes ses velléités de résistance. Comment pouvait-elle être à ce point sous le charme d’un homme qui menaçait sa famille ? Elle essaya de se ressaisir, mais la suite de la conversation provoqua une émotion incontrôlable.
— J’ai passé deux heures, ce matin, à me renseigner sur la grossesse. J’avoue que je n’ai aucune connaissance sur le sujet.
La gorge de Tina se serra.
— Moi non plus… J’avais l’intention de parler avec Faith.
Nico semblait presque rêveur.
— J’ai découvert un site très intéressant, avec un forum où les femmes discutent très librement. On peut même suivre les différentes étapes de développement du fœtus. C’est passionnant.
Tina reprit sa tasse avec des doigts tremblants et la porta à sa bouche. Elle n’avait pas envie de s’attendrir quand tant de menaces pesaient dans l’air. Pourtant, entendre Nico parler avec autant de gravité et de sincérité lui rappelait l’époque lointaine de son amitié avec Renzo et l’emplissait de nostalgie. Pourquoi ne pouvaient-ils pas se réconcilier ? Que s’était-il passé, entre eux, d’irrémédiable ?
— J’irai voir, murmura-t-elle, les yeux baissés, en s’efforçant de masquer son trouble.
On leur servit un petit déjeuner copieux qu’elle dévora littéralement.
— Je me félicite de te voir manger de si bon appétit, observa-t-il. Je t’ai trouvée très pâle, hier matin.
— Les médicaments sont très efficaces. Je suis contente de ne pas avoir raté l’heure du petit déjeuner. J’avais peur de ne pas m’être réveillée à temps.
Il plongea ses yeux gris argent dans les siens.
— Tu peux dormir aussi longtemps que tu le souhaites, cara. Nous réglerons les horaires des repas sur ton rythme.
Troublée par sa gentillesse inattendue, elle cilla. De toute manière, il était ridicule de s’émouvoir. Il ne fallait pas se leurrer. Niccolo Gavretti ne se souciait pas d’elle, mais uniquement de l’enfant qu’elle portait.
Malgré tout, personne ne l’avait jamais encore traitée comme si elle était le centre du monde, et c’était un sentiment délicieux. Dans sa famille, tout avait toujours tourné autour de Renzo, d’abord parce que c’était un garçon, l’aîné de surcroît, et ensuite parce qu’il était terriblement ambitieux et que tout lui réussissait. Elle avait grandi dans son ombre. Même si ce n’était pas une place désagréable, cela ne l’avait pas aidée à s’épanouir.
— Je peux aussi me plier à des horaires fixes, proposa Tina.
Le vibreur du téléphone se fit de nouveau entendre et, comme précédemment, Nico bascula sur la messagerie sans regarder qui l’appelait.
— Une femme enceinte a besoin de beaucoup de sommeil, remarqua-t-il.
L’expression « femme enceinte », dans sa bouche, ou la façon dont il prononçait les mots, fit bêtement rougir Tina.
— En ce qui me concerne, je suis plutôt du soir et j’adore les grasses matinées, poursuivit-il avec un sourire ravageur. Malgré tout, si tu te levais à l’aube, je ferais comme toi.
— Oh non, ce n’est pas mon style du tout.
Il prit un petit pain dans la corbeille.
— En tout cas, nous devons nous attendre à des nuits agitées avec un bébé…
Cette fois-ci, c’est l’emploi du « nous » qui troubla Tina. Nico semblait se projeter dans l’avenir avec elle.
— Je n’arrivais pas à m’endormir, hier soir, reprit-il. Je me suis donc beaucoup documenté. Les bébés exigent beaucoup de soin et d’attention.
— C’est un peu normal, non ? Ils sont complètement dépendants de leurs parents.
— Oui.
Le portable se manifesta encore, à point nommé pour rompre le charme de l’instant.
— Tu devrais répondre !
— Cela ne servirait à rien. Certaines femmes sont hermétiques à tout raisonnement logique. Je n’ai pas envie de dépenser de l’énergie pour rien. C’est à se cogner la tête contre les murs.
Tina se raidit.
— Pourquoi t’embarrasses-tu inutilement ? Ce serait plus facile de rompre, non ?
Il lui jeta un regard noir avant de fourrer le téléphone dans sa poche. Sans comprendre pourquoi, elle eut l’impression de l’avoir insulté.
— Malheureusement, dit-il, pour un homme, certaines femmes sont impossibles à quitter. Quand bien même il le souhaiterait très fort.
*  *  *
L’île était plus grande que Tina ne l’avait pensé la veille en arrivant. De l’autre côté du château s’étendait un jardin en terrasses, avec une pergola recouverte de vigne, des massifs de fleurs et une belle pelouse bien verte. Il y avait aussi une belle piscine où il ferait bon se détendre au soleil.
Pour explorer les alentours de sa prison, Tina s’était changée et avait mis des chaussures plates. Les paroles que Nico avait prononcées au petit déjeuner lui trottaient dans la tête. « Malheureusement, pour un homme, certaines femmes sont impossibles à quitter. Quand bien même il le souhaiterait très fort. »
Une femme enceinte de lui, par exemple ? Plus elle y réfléchissait, plus elle se sentait de trop. Un jour ou l’autre, elle serait aussi importune que l’interlocutrice malheureuse qui essayait de joindre Nico au téléphone. Qu’ils se marient ou non, ils auraient besoin de rester en contact à cause de leur enfant.
Un frisson la parcourut, de crainte et de colère, auxquelles se mêlait aussi une certaine excitation. Ils étaient liés l’un à l’autre, à jamais.
Elle s’immobilisa, les jambes en coton.
Un bébé changeait complètement la vie. Et pour toujours.
Mon Dieu…
Quelle responsabilité ! Soudain, le poids lui parut écrasant. C’était trop, pour elle. Beaucoup trop…
Le cœur battant, elle songea à Faith et Renzo, et à leur bébé dont ils étaient si fiers. Ils s’aimaient si tendrement, tous les deux ! Elle se pelotonna sur les coussins confortables d’un canapé de jardin. Tandis qu’elle prenait conscience de sa situation, les larmes lui montèrent aux yeux. Nico et elles ne s’aimaient pas, mais ils étaient responsables du petit être qui se développait en elle et qui aurait besoin de tant d’attention.
Tina avait assez d’argent pour s’acheter une maison et engager une nurse. Seule. Mais avait-elle le droit d’imposer à son enfant une existence partagée entre son père et sa mère ?
Elle plaça une main sur son ventre et se concentra sur sa respiration, en s’efforçant de calmer son tumulte intérieur. Fallait-il épouser Nico ? Renzo serait furieux…
D’un autre côté, en se mariant, elle éviterait un désastre. D’Angeli Motors serait à l’abri, ainsi que la famille de son frère. Il faisait chaud sous la pergola et elle finit par s’assoupir en contemplant les bosquets d’oliviers et de citronniers.
Elle rêva de Nico, souriant comme à l’époque où il rendait visite à son frère. Comme il avait changé, depuis… Il était devenu dur, impitoyable.
*  *  *
Elle se réveilla en sursaut au son de sa voix.
— Giuseppe t’a cherchée partout.
Assis dans un fauteuil en face d’elle, il l’observait sans doute depuis quelques minutes, avec une intensité qui la troubla.
— Je suis désolée. Je me suis endormie.
— Je vois cela.
Elle se redressa en s’étirant.
— Je me souviens d’avoir fait la sieste ici quand j’étais petit, dit-il avec une expression rêveuse, un peu distante.
Puis il se ressaisit brusquement.
— Le moment est venu de prendre ta décision, Tina.
Pendant quelques secondes, le cœur de la jeune femme cessa de battre.
— Qui était la femme au téléphone, ce matin ? demanda-t-elle dans un accès de mauvaise humeur.
Une ombre voila le regard de Nico. Elle s’attendait à un refus, et sa réponse la surprit.
— Ma mère. Nous nous sommes disputés.
Quelle rage dans sa voix… Tina baissa la tête, confuse de s’être montrée indiscrète. Mais n’était-elle pas en droit de poser des questions à cet homme qui menaçait sa famille et voulait l’épouser ?
— Cela ne me regarde pas, murmura-t-elle.
Il lui lança un regard perçant.
— Etant donné les circonstances, je considère ta curiosité légitime, au contraire. Tu m’entends me quereller avec une femme alors que je t’ai demandée en mariage…
— Tu ne me demandes rien, tu imposes, corrigea-t-elle.
Comme il était beau… Il portait un jean noir et une chemise blanche dont le col s’entrouvrait sur sa peau bronzée, cette peau qu’elle avait embrassée, timidement d’abord, puis avec passion…
Il promena les doigts sur l’accoudoir du fauteuil.
— Quelle différence ? Puisque le résultat est le même.
Elle se mit en colère.
— Il faut respecter les formes, Nico. Les femmes y sont sensibles.
— Cela signifie-t-il que tu es revenue à la raison ?
Le sang afflua au visage de Tina. La raison ? Quel mot étrange ! Elle l’avait perdue deux mois plus tôt, à Venise.
— Promets-moi de ne rien faire contre ma famille ou D’Angeli Motors, dit-elle avec une fermeté qu’elle était loin de ressentir.
Un fin sourire étira les lèvres de Nico.
— Tant que Renzo me laissera tranquille, je ne bougerai pas le petit doigt.
Stupéfiée par sa propre hardiesse, Tina ferma les paupières à demi. Elle tremblait comme une feuille. Etait-elle en train de s’engager dans une impasse ?
Elle n’avait pas vraiment le choix. Avec le pouvoir et la fortune qu’il tenait entre ses mains, Nico ne ferait qu’une bouchée de l’entreprise de Renzo. Elle ne pouvait pas se permettre de lui résister.
— Alors, pose-moi la question dans les règles, dit-elle.
Elle ne s’attendait pas du tout à la scène qui suivit.
Solennellement, Nico se leva, s’approcha, mit un genou en terre devant elle et lui prit la main pour la placer sur son cœur. En même temps, il posa une paume sur la joue de Tina.
Le contact de ses doigts sur sa peau la bouleversa. Comme il lui avait manqué, durant ces deux longs mois, même si elle ne s’en était pas rendu compte…
— Valentina D’Angeli, acceptes-tu de devenir ma femme ?
Tina s’humecta les lèvres. Elle était folle d’accepter une telle proposition. Mais il avait raison. Il n’y avait pas d’alternative.
C’était la seule chose à faire. Pour sa famille. Pour son bébé.
— Oui, chuchota-t-elle, la gorge nouée par l’émotion. Oui.
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Nico approcha son visage et Tina ferma les yeux dans l’attente de son baiser. Elle en avait tellement envie et depuis si longtemps… Même si elle avait tort, bien sûr, de capituler ainsi, c’était plus fort qu’elle.
Mais il ne l’embrassa pas. En tout cas pas comme elle l’espérait. Il effleura sa joue du bout des lèvres, avant de déposer un chaste baiser sur son front.
Une immense déception envahit la jeune femme quand il l’aida à se relever.
— Il y a beaucoup à faire, tesoro. Il faut que tu prépares un petit sac de voyage.
Elle cligna les paupières.
— Nous partons quelque part ?
Il la prit par les épaules et elle s’embrasa à son toucher.
— Oui, à Gibraltar, annonça-t-il.
— Gibraltar ?
— Tu n’ignores pas la rapidité des procédures de mariage dont on peut bénéficier là-bas, j’imagine ?
Une horrible appréhension s’abattit sur la jeune femme.
— Oui, mais… Je croyais…
Il lui lança un regard plein de pitié. Que croyait-elle ? Qu’elle aurait une cérémonie normale, bien que précipitée ? Qu’elle passerait le mois qui venait à choisir sa robe, les fleurs, le menu, et à organiser la réception ? Qu’elle parviendrait à persuader Renzo d’oublier sa rancune pour la mener à l’autel ?
Exactement comme n’importe quelle autre femme, elle s’était imaginé un mariage de conte de fées.
Quelle déconvenue ! Depuis le début, elle avait fait tout à l’envers. Et maintenant, cet homme qu’elle connaissait à peine, mais qu’elle avait accepté d’épouser, allait l’emmener à Gibraltar pour s’acquitter d’une simple formalité administrative. D’ici à vingt-quatre heures, elle serait la signora Gavretti…
Ou plutôt, la marquise di Casari.
Tina vacilla sur ses jambes, et Nico l’entoura de ses bras puissants pour l’attirer contre lui.
— Cela ne sert à rien d’attendre et de perdre du temps, déclara-t-il.
— Mais ma famille…
Il la foudroya du regard.
— Ta famille, c’est moi désormais, Tina.
*  *  *
A la nuit tombée, ils embarquèrent à bord du jet privé de Nico à destination de Gibraltar. Assis en face d’elle, Nico travaillait, les yeux fixés sur son écran d’ordinateur. Tina tentait vainement de se concentrer sur son roman.
Sa vie avait changé si vite… Il y avait seulement deux mois de cela, elle choisissait un déguisement pour assister à un bal masqué avec son amie Lucia. En l’espace d’une seule nuit, toutes ses certitudes avaient volé en éclats, en même temps que son existence.
Elle avait juste voulu s’amuser un peu. Elle avait saisi l’occasion d’être pour une fois une jeune femme libre et spontanée, différente mais maîtresse d’elle-même.
Quelle ironie !
Avec Niccolo Gavretti, il n’était plus question de contrôler quoi que ce soit. Glissant un regard dans sa direction, elle retint son souffle, subjuguée, comme chaque fois, par le charme irrésistible de son beau visage. Elle avait envie de tendre la main pour le caresser et effacer le pli de son front soucieux, mais elle avait tout autant envie de s’enfuir en courant pour oublier le tourment qu’il lui infligeait.
Il leva les yeux à ce moment-là et éteignit son ordinateur.
— Je sais que les choses ne se déroulent pas comme tu l’espérais, dit-il. Mais c’est mieux ainsi.
— Pour qui ? demanda-t-elle machinalement.
— Pour nous. Pour le bébé.
— C’était inutile de se précipiter ainsi. Un mois de plus n’aurait rien changé.
Il haussa les épaules.
— Quand je prends une décision, je passe à l’action sans tarder.
Lui seul comptait. L’opinion des autres n’avait pas d’importance.
— Et ta mère ? Elle aurait sans doute aimé assister au mariage de son fils.
Il éclata d’un rire amer, qui la glaça.
— Elle se moque éperdument de moi. Pour le moment, elle est surtout furieuse parce que je refuse de rien ajouter au montant de sa pension alimentaire. Elle ne m’offrirait même pas une goutte d’eau si je mourais de soif devant sa porte.
Une grande tristesse perçait néanmoins dans la voix de Nico.
— Elle est sans doute très affectée par la mort de ton père, dit Tina pour le consoler.
Il lui jeta un regard incrédule.
— Pas du tout ! La seule chose qui l’ennuie, c’est d’être obligée de s’adresser à moi pour réclamer de l’argent.
— Je suis désolée, murmura Tina.
— Toutes les familles ne sont pas unies comme la tienne.
Tina baissa les yeux. Oui, il avait raison. Malgré tout, elle n’osait pas imaginer les réactions de Renzo et de sa mère quand elle leur annoncerait son mariage.
Renzo, surtout, serait fou de rage.
Le téléphone de Nico sonna à ce moment-là et il prit la communication. Quelques instants plus tard, l’avion se posait sur l’aéroport de Gibraltar.
Il faisait nuit. Une limousine les attendait pour les conduire à un palace où une suite leur était réservée. Dès qu’ils entrèrent, une inquiétude sourde s’empara de Tina. Il n’y avait qu’une chambre, avec un grand lit.
— Il nous faut une deuxième chambre, déclara-t-elle.
Elle n’était pas préparée à passer la nuit avec Nico. Pas ainsi, alors que le contrôle de son existence lui échappait brutalement. Si au moins il l’avait embrassée, sous la pergola… Elle aurait cédé, comme une fleur ployant sous la bourrasque.
Mais ce n’était pas le cas. Pendant les heures qui avaient suivi, Tina avait eu tout le loisir d’y réfléchir. A partir du moment où elle avait donné son consentement, Nico avait accéléré le mouvement. Il se comportait en homme d’affaires pressé de conclure un marché.
Que croyais-tu donc ? lança une petite voix perfide dans son for intérieur.
Nico ouvrit les grandes portes-fenêtres pour sortir sur le balcon. De l’autre côté de la baie, couleur d’encre, on apercevait les lumières d’Algésiras.
— Tu devras te contenter de cette chambre, annonça-t-il quand Tina le rejoignit.
Elle croisa les bras sur sa poitrine, le cœur battant.
— Tout va beaucoup trop vite pour moi, Nico.
Il se tourna vers elle, une expression énigmatique sur le visage.
— L’hôtel n’a rien d’autre à nous proposer, expliqua-t-il. Nous nous arrangerons.
Il avait l’air tranquille, confiant, alors qu’un affolement sans borne la gagnait au souvenir de la dernière nuit, la seule, qu’ils avaient partagée. Toutes les sensations lui revenaient, la douceur des draps et des caresses, les corps emmêlés, le moment parfait où elle avait découvert la sensualité et la passion…
— Je dormirai sur le divan, proposa-t-elle.
Il s’approcha et elle recula d’un pas sans pouvoir s’en empêcher. Il était si grand, si imposant ! Quand il s’arrêta, à quelques centimètres, elle fut obligée de lever la tête pour le regarder. Elle aurait dû remettre ses talons aiguilles, songea-t-elle.
Il prit une mèche de ses cheveux et l’enroula autour de son poing fermé.
— Tu es sûre ?
Elle acquiesça avec empressement.
— Ta pudeur est un peu déplacée, tu ne crois pas ?
Elle s’empourpra.
— Je n’ai accepté de me marier… que pour t’empêcher de nuire à ma famille, bredouilla-t-elle.
Il approcha son visage du sien.
— Ah, tu t’es sacrifiée ?
— Non…
— La sexualité fait partie du mariage, ajouta-t-il sur un ton implacable.
— Bien sûr. Mais ce sont deux choses différentes, n’est-ce pas ? Nous ne nous connaissons pas vraiment.
— Nous nous connaissions encore moins à Venise, ce qui rendait l’aventure plus excitante, il me semble. Dois-je me procurer des masques pour te mettre à l’aise ?
Elle baissa les yeux.
— Les circonstances étaient très différentes, et ont eu des conséquences imprévisibles.
— Qui n’ont strictement rien à voir avec ce qui nous préoccupe pour l’instant. C’est moi qui ne te plais pas, Tina ?
Comment le détromper sans abdiquer sa fierté ?
— Je… C’est moi… je ne suis pas prête.
— Ah oui ? murmura-t-il en la lâchant.
Puis il s’écarta pour rentrer dans la chambre. La gorge nouée, Tina avait conscience de l’avoir atteint dans son amour-propre, alors qu’elle cherchait seulement à préserver le sien. Mais comment se reconnaître dans des émotions confuses qu’elle ne comprenait pas elle-même ?
Nico se dirigea vers le bar et se servit un scotch avant de se retourner vers elle.
— Contrairement à ce que tu penses, cara, je maîtrise ma libido. Tu te trompes en imaginant que je cherche à te séduire. Tu peux dormir sans crainte dans le même lit que moi. Il ne t’arrivera rien.
Il vida son verre en une gorgée et attrapa son porte-documents.
— J’ai du travail, et pas la moindre envie de t’imposer quelque chose qui, manifestement, te répugne.
*  *  *
Tina se réveilla le lendemain matin dans le lit, alors qu’elle s’était endormie sur le canapé. Dans la salle de bains, on entendait l’eau de la douche qui coulait. Quelques minutes plus tard, Nico apparut, vêtu d’une simple serviette nouée autour des reins. Elle rougit d’embarras… et de désir.
— J’étais très bien sur le canapé, dit-elle pour rompre le silence pesant. Il fallait me laisser.
— Non. Tu étais mal installée, et tu avais l’air d’avoir froid.
Il ouvrit un placard pour en sortir un pantalon. Tina ferma machinalement les yeux quand la serviette tomba, mais les rouvrit presque aussitôt. Nico lui tournait le dos, si bien qu’elle pouvait se rassasier de sa vue sans être gênée. Il avait des épaules larges, musclées, une taille et des hanches étroites, des cuisses longues et puissantes. Un désir violent, incoercible, s’empara d’elle.
Elle ne se souvenait pas d’avoir été transportée dans le lit, mais un détail, cependant, lui revint à la mémoire. Toute tremblante de froid, elle s’était serrée contre un corps chaud et réconfortant. Elle se mordit la lèvre. Que s’était-il passé exactement ?
Nico enfila une chemise et surprit son regard.
— N’aie crainte, cara. Il ne t’est rien arrivé. Je préfère une partenaire active et consentante.
— Je n’en doute pas. En tout cas, merci de m’avoir réchauffée.
Il commença à boutonner sa chemise avec nonchalance.
— Tu es la mère de mon enfant, Tina. Je veillerai sur toi comme sur la prunelle de mes yeux.
Tina sentit sa gorge se nouer. Elle n’était qu’un réceptacle, à ses yeux. Cette pensée la blessa. Comme ce serait différent d’épouser un homme qui l’aimait vraiment ! Qui aurait réellement envie de fonder une famille au lieu de s’y résigner…
— J’ai des rendez-vous d’affaires, annonça-t-il en partant. Le mariage aura lieu ce soir. En attendant, tâche de t’occuper et de te distraire.
Il ressemblait à Renzo, songea Tina. Toujours très occupé et dictant aux autres leur conduite. Sauf que Faith ne s’était pas laissé faire. Elle avait continué à travailler le temps de trouver quelqu’un pour la remplacer. Encore maintenant, elle gérait son carnet de rendez-vous tout en s’occupant du bébé. Son macho de frère était bien obligé de composer et de la traiter d’égal à égal.
C’est d’ailleurs cet exemple qui avait redonné à Tina l’espoir de décrocher un poste de comptable chez D’Angeli Motors, en dépit des résistances de Renzo. Il croyait sa sœur trop fragile pour supporter le stress de la vie professionnelle, et elle comptait bien lui prouver le contraire. Malheureusement, ce n’était plus d’actualité…
Tina se doucha et prit son petit déjeuner. Avant d’aller à la piscine de l’hôtel, elle consulta ses messages. Sa mère passait un séjour inoubliable à Bora Bora. Quant à Faith et Renzo, qui avaient envoyé une photo de Domenico, ils semblaient très heureux. Comment n’aurait-elle pas éprouvé une pointe de nostalgie ?
Après avoir nagé un peu, elle s’installa à l’ombre d’un parasol et faillit appeler Lucia. Mais pour lui dire quoi ? Pour lui annoncer un mariage de pure convenance, parce qu’elle était tombée enceinte par accident ?
Le cœur serré, elle retourna à la suite. Dès qu’elle ouvrit la porte, elle se figea de stupéfaction. Un immense portant offrait à sa vue toute une collection de robes somptueuses, accrochées à des portemanteaux. Comme d’habitude, Nico ne l’avait même pas consultée. Depuis qu’il l’avait retrouvée au Panthéon, il décidait pour elle, autoritairement.
Elle se sentait de plus en plus dépossédée d’elle-même et de sa liberté. Cela devenait insupportable. Très en colère, elle se dirigea d’un pas décidé vers la pièce voisine.
Nico n’était pas seul. Devant l’irruption furieuse de la jeune femme, en Bikini et paréo, les deux hommes qui se trouvaient avec lui s’éclipsèrent.
Les poings sur les hanches, dans une posture de défi, Tina foudroya Nico du regard. Puis, en remarquant la façon dont il détaillait sa poitrine à peine couverte, elle faillit battre en retraite. Mais elle refusa de se laisser intimider.
— Qu’y a-t-il, Tina ?
Elle s’avança, frémissante.
— Des robes de mariée ? Tu as osé choisir pour moi ?
Dans sa fureur, elle avait du mal à articuler.
— Pas du tout, répondit-il avec calme. J’ai commandé quelques modèles pour que tu puisses choisir, justement.
Elle serra les poings. Comment pouvait-il se montrer aussi indifférent ?
— Je n’en veux aucune, déclara-t-elle d’un ton rageur.
Inexplicablement, elle était au bord des larmes.
Nico se contenta de répondre avec un geste vague.
— Eh bien, renvoie-les, si aucune ne te plaît. Il n’y a pas de quoi te mettre dans un état pareil.
— Tu ne comprends rien ! hurla-t-elle. Depuis toutes petites, les femmes vivent dans le culte du mariage. Elles attendent le jour de la cérémonie comme le couronnement de leurs rêves les plus beaux. Et toi, tu te comportes comme un goujat… Mais… Que fais-tu ?
Il contournait le bureau pour se diriger vers elle. Reculant devant lui, elle se retrouva vite coincée contre le mur. Quand il la prit dans ses bras, elle poussa un petit cri de surprise. Puis, il la pressa contre lui et l’embrassa avec fougue.
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Sur le moment, Tina se figea, paralysée. Mais cela ne dura pas.
Même si son esprit lui commandait de résister, ses mains, comme mues par une volonté propre, se glissèrent sous la chemise de Nico tandis qu’elle se pressait contre lui. Enfouissant les doigts dans la masse de sa chevelure, Nico l’obligea à renverser la tête en arrière.
Des réactions se succédèrent, telles des étincelles se propageant le long d’une mèche. La jeune femme étouffa un gémissement.
C’était encore plus exaltant et éblouissant que dans son souvenir. Elle avait l’impression de se consumer tout entière pendant qu’il pillait sa bouche impétueusement.
Avait-elle éprouvé la même ardeur, à Venise ? Oui… et non. Certes, il avait manifesté de la passion, mais avec une certaine retenue. Maintenant, il ne montrait plus aucune réserve, comme s’il donnait libre cours à ses instincts sauvages, animaux. Et Tina accueillait cette fougue avec un bonheur égal au sien.
Ce baiser la bouleversait, tout en suscitant un désir plus profond.
Nico glissa une main sous le haut de son Bikini pour caresser ses seins, tout en appuyant une paume au creux de ses reins pour lui faire sentir la force de son désir. Elle fondit littéralement, impatiente de l’accueillir en elle. Comme elle avait envie de se perdre dans le tumulte des sens, dans un oubli total…
Elle ne s’était jamais sentie aussi belle, aussi vivante, aussi merveilleuse que la nuit où elle avait fait l’amour avec lui. Elle voulait revivre cette expérience à n’importe quel prix, même si elle devait en souffrir ensuite. Même si le réveil risquait d’être brutal, et les regrets amers.
Peu importait. Elle se moquait de tout.
Anxieuse de retrouver la texture de la peau de Nico, Tina sortit sa chemise de son pantalon. Mais au même moment, un bruit, dans la pièce voisine, la fit sursauter, la contraignant à reprendre pied dans la réalité.
Mais avant même qu’elle recouvre assez d’énergie pour le repousser, Nico recula. Les yeux brillants, l’air égaré, il était lui aussi en proie au désir le plus vif.
— Voilà pourquoi nous nous marions, déclara Nico froidement en remettant sa chemise dans son pantalon. Pas pour réaliser un rêve ou vivre une histoire d’amour romantique. Nous nous marions parce qu’une passion sensuelle nous pousse l’un vers l’autre, cara. Et que cette passion, comme tu me l’as dit hier soir, a entraîné certaines conséquences.
Il retourna à son bureau en ajoutant :
— A présent, va te choisir une robe. Ou renvoie-les toutes. Mais ne viens plus pleurer comme une petite fille parce qu’on a soi-disant détruit tes beaux rêves d’enfant !
— Il ne s’agit pas de cela, protesta Tina, avec la sensation désagréable de paraître ridicule.
— Maledizione !, tonna Nico. Pourquoi m’as-tu dérangé, alors ?
— Tu disposes de moi et décides de tout sans me consulter, expliqua-t-elle en s’avançant résolument, une main sur le cœur.
Elle voulait qu’il comprenne. C’était important.
— Je suis une personne, Nico. Avec des besoins et des désirs. Tu n’as pas à me dicter ma conduite. Je veux aussi donner mon avis.
Il ramassa un stylo et le fit tourner entre ses doigts. Puis il le reposa et, les coudes sur le bureau, mit la tête dans ses mains.
— Que veux-tu, Tina ? Qu’est-ce qui te rendrait heureuse ?
La jeune femme sentit sa gorge se serrer. Elle se sentait penaude, tout à coup. Comment Nico avait-il réussi, en quelques secondes, à transformer sa colère en embarras, puis en culpabilité ?
Ne s’était-il pas donné beaucoup de mal pour elle ? Après avoir quitté l’Italie précipitamment, ils étaient arrivés à Gibraltar la veille au soir. Et il avait néanmoins réussi le tour de force de lui faire livrer toute une collection de robes merveilleuses, juste pour son bon plaisir.
En fait, tout allait beaucoup trop vite. Tina n’avait pas le temps de s’adapter à la réalité. Nico non plus, d’ailleurs. Ils étaient comme deux promeneurs perdus dans une vaste forêt, sans carte ni boussole. Ils hésitaient, trébuchaient, repartaient, sans jamais être sûrs d’être sur le bon chemin.
Et ils souffraient, tous les deux.
Elle savait ce qu’elle aurait voulu. C’était impossible, mais elle le formula malgré tout à voix haute.
— J’aimerais remonter le temps jusqu’à cette nuit où nous nous sommes rencontrés, à Venise, chuchota-t-elle. Pour tout effacer.
Il lui lança un regard dur, sévère.
— Comme cela ne risque pas de se produire, je te suggère de trouver une autre solution pour être heureuse.
Si seulement c’était possible…
*  *  *
Tina finit par choisir une robe. Avec un bustier sans bretelles et une jupe évasée à partir de la taille. Elle était très simple, sans broderie ni dentelle, mais très belle, justement, à cause de cette simplicité même.
Une jeune employée de l’hôtel monta pour l’aider à s’habiller et se préparer. Tina releva ses cheveux en un chignon dans lequel elle piqua quelques marguerites. Une petite cérémonie serait célébrée dans la chapelle du palace. Tina s’avancerait seule vers l’autel. Nico lui avait proposé l’escorte d’un de ses gardes du corps, mais elle avait refusé.
— Vous êtes ravissante, mademoiselle, lui dit la femme de chambre. Votre fiancé sera fier de vous.
Tina força un sourire sur ses lèvres.
— Merci, Lisbeth.
En fait, Nico serait content quand la corvée serait terminée…
— C’est tellement romantique ! poursuivit Lisbeth. Affréter un avion spécial pour transporter toutes ces robes et vous faire la surprise !
Tina serra nerveusement son bouquet. En revoyant Nico la tête dans les mains, elle eut l’impression de s’être comportée comme une petite fille capricieuse et ridicule. Elle l’incriminait alors qu’il se donnait un mal fou pour lui faire plaisir…
Une autre image lui vint à l’esprit. Il était chez eux, assis à la table de la cuisine, en train de rire avec Renzo et sa mère. Elle, dans un coin, essayait de se comporter avec naturel en dissimulant l’adoration qu’elle avait pour lui.
Il s’était endurci, depuis cette époque. Pourtant, tout à l’heure, il avait montré une vulnérabilité déconcertante, comme si un fardeau inattendu pesait brusquement sur ses épaules.
Tina avait honte, maintenant, de son comportement. Centrée sur elle-même, elle n’avait même pas essayé de se mettre à sa place, de comprendre son point de vue…
Si Nico avait insisté pour lui proposer le mariage, c’était pour le bébé, et certainement pas de gaieté de cœur. Cela représentait un tel changement de vie ! Personne n’avait envie de se voir imposer pareil bouleversement.
Lisbeth conduisit Tina jusqu’à la chapelle. Nico était déjà là, en smoking, devant la porte, la mine sévère.
— Il y a une dernière formalité à accomplir avant la cérémonie, dit-il en l’entraînant dans un petit bureau adjacent.
Les deux hommes qu’elle avait aperçus un peu plus tôt dans leur suite, des juristes, achevaient de préparer des papiers.
— Il est préférable d’établir un contrat, déclara Nico.
— J’en ai tout à fait conscience, répondit Tina.
Malgré tout, elle était choquée par le sang-froid et l’efficacité avec lesquels il avait tout orchestré. Après s’être quelque peu attendrie, elle éprouvait, de nouveau, de la colère. Pourquoi attendre le dernier moment pour aborder cette question ? Pour lui forcer la main ?
— Asseyons-nous, proposa-t-elle le plus froidement possible. Je ne peux pas signer n’importe quoi à la va-vite.
Il pinça les lèvres, ce qui la conforta dans sa détermination.
— C’est un contrat équitable, dit Nico. En cas de divorce, je te verserai un dédommagement substantiel, ainsi qu’une pension à vie.
Tina feuilleta les pages pour lire le paragraphe où il était question d’argent.
— Tu es très généreux, commenta-t-elle. Néanmoins, tu as commis une erreur.
L’un des juristes se gratta la gorge, mais elle lui jeta un regard noir qui le réduisit au silence.
— Pietro a tout vérifié, intervint Nico avec un demi-sourire.
Elle pointa son stylo sur un chiffre.
— Cette somme est soumise à l’inflation. Ce n’est pas la même chose de divorcer au bout d’un an ou de vingt.
— Exact.
— Tu n’as pas pris en compte mes biens personnels.
— Je ne veux pas de l’argent de Renzo.
Tina le fixa sans ciller.
— Je ne parle pas du sien, mais du mien.
Il haussa les sourcils.
— Tu as un capital ?
— J’ai beaucoup investi.
— Peu importe, la coupa-t-il sèchement. C’est sans intérêt pour moi.
Quel mépris ! Même si elle n’était pas aussi riche que lui ou que Renzo, elle touchait des dividendes de placements judicieux, dont il n’était pas question de se déposséder.
— Dans ce cas, tu ne vois pas d’inconvénient à ajouter une clause, j’imagine ?
Furieux, Nico se pencha pour corriger un chiffre et rédiger un nouveau paragraphe, conformément au souhait de la jeune femme.
Après l’avoir lu, les hommes de loi hochèrent la tête et tendirent les feuillets à Tina.
— Satisfaite ? interrogea Nico.
— Je dois lire le document en entier avant de me prononcer.
Cela lui prit vingt bonnes minutes, à l’issue desquelles elle apposa sa signature d’une main ferme.
— Grazie, cara.
Quand Nico lui prit la main pour l’aider à se lever, elle ne put s’empêcher de frissonner. Elle ne maîtrisait pas tout, et encore moins les réactions de son corps…
Comme s’il s’en rendait compte, Nico pressa ses lèvres sur sa peau, déclenchant un frémissement tout aussi incoercible.
— Bien, allons nous marier, maintenant.
Tina s’obligea à sourire.
— Allons-y.
Même si Nico lui faisait parfois l’impression d’un prédateur prêt à fondre sur sa proie, elle lutterait pied à pied pour ne pas se laisser dévorer.
*  *  *
Ils repartirent pour l’Italie dès la fin de la cérémonie. Nico fut tenté de prolonger leur séjour d’une nuit, mais des obligations importantes l’en empêchèrent.
Il avait du mal à croire qu’il était marié. Il n’avait jamais eu cette intention, en tout cas pas dans un avenir proche. Pas même pour léguer son titre à sa descendance, ce qui n’avait pas beaucoup d’importance à ses yeux.
Mais contre toute attente, il avait mis un terme à son célibat pour épouser la femme la plus improbable entre toutes. Assise en face de lui, Tina portait encore sa robe de mariée. Il ne lui avait pas laissé le temps de se changer. Elle lisait, complètement absorbée, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde de lire dans cette tenue.
Elle était magnifique. Ses boucles rebelles étaient retenues en un chignon élégant, dont quelques mèches s’échappaient pour retomber sur ses tempes. Ses longs cils jetaient une ombre sur ses pommettes. Si elle n’avait pas eu l’air aussi concentré, on aurait pu la croire endormie.
Ses épaules nues se soulevaient au rythme de sa respiration, dévoilant la naissance de ses seins ronds. Il se remémora leur baiser enfiévré de l’après-midi, lorsqu’elle avait fait irruption dans le bureau, avec pour tout vêtement ce Bikini minuscule… Il le lui aurait arraché si quelqu’un n’avait pas fait du bruit, dans la pièce voisine. Depuis, le désir le tenaillait.
Incapable de fixer son attention, Nico referma ses dossiers et éteignit son ordinateur. Quand Tina releva la tête pour croiser son regard, l’air se chargea d’électricité. Ils éprouvaient tous les deux la même urgence…
Comme il serait bon de la serrer, nue, entre ses bras…
— Tu n’as pas envie de te changer pour passer un vêtement plus confortable ? demanda-t-il.
Elle haussa les épaules.
— J’aurai besoin d’aide pour dégrafer ma robe.
— Je suis volontaire !
Une lueur s’alluma au fond de ses grands yeux violets.
— J’aurais peur que tu la déchires, murmura-t-elle.
— L’impatience risque de me rendre maladroit, en effet.
— Ce serait dommage. Si nous avons une fille, j’aurai peut-être envie, un jour, de lui donner ma robe.
La possessivité de Nico se réveilla soudain. Pourquoi la perspective d’avoir un enfant le mettait-elle dans des états pareils ? Il avait l’estomac noué et le cœur battant…
Tina s’humecta les lèvres.
— Malgré tout, je vais sans doute accepter ton offre. Je ne vois pas qui d’autre pourrait m’aider.
Nico eut envie de la prendre au mot et de l’entraîner sur-le-champ dans la chambre, à l’arrière de la cabine. Mais ils avaient décollé depuis presque une heure et ne tarderaient pas à se préparer pour l’atterrissage. Il n’était pas question de se précipiter. Il voulait prendre son temps pour la déshabiller, mais aussi pour la caresser, jusqu’à ce qu’elle le supplie…
Il n’avait pas d’autre alternative que de maîtriser l’impétuosité de ses élans.
— D’accord, Tina. Attendons d’être arrivés.
Comme à regret, elle se replongea dans sa lecture, et sa déception manifeste accentua encore la violence du désir qu’il éprouvait. A Venise, il avait cru que cette jeune femme serait comme toutes les autres. Mais il n’avait pas pu oublier la sirène dont il avait pris la virginité et qui l’avait ensorcelé, cette nuit-là.
Pourquoi ? Il s’était vainement interrogé, chaque jour qui passait.
S’il avait su qui elle était, il n’aurait pas posé la main sur elle, même pour attiser la colère de Renzo. Il se souvenait avec trop d’émotion de l’adolescente timide qui se cachait derrière sa frange pour l’observer en rougissant.
Elle était charmante, et tellement ingénue ! L’adoration qu’elle lui portait l’amusait beaucoup, mais il avait pris garde de ne pas la blesser. Elle paraissait très fragile.
Tina avait beaucoup changé depuis, et elle ne le regardait plus avec cette fascination troublante. Dommage ! Cela lui manquait. Elle était devenue plus distante, presque froide et indifférente par moments. Mais ce n’était sans doute qu’une apparence.
— Que lis-tu ? Tu as l’air passionnée, dit-il pour dissiper ses pensées.
Elle releva la tête.
— Oh ! un article d’économie. Sur la théorie de la spéculation et les produits dérivés.
Sa réponse sidéra Nico.
— Tu t’intéresses à l’économie ?
Il aurait dû s’en douter, à la façon dont elle avait épluché le contrat de mariage. Elle avait de solides connaissances en matière de finances.
Elle lui plaisait décidément de plus en plus. Outre sa beauté, Tina possédait une intelligence aiguisée, qu’elle savait exercer dans des domaines où peu de femmes osaient s’aventurer.
Elle lui lança un regard féroce.
— Qu’y a-t-il de si étonnant à cela ? J’ai une licence de gestion, obtenue avec mention très bien.
Jusque-là, il ne lui avait posé aucune question sur ses goûts ou ses études. Les femmes qu’il avait l’habitude de fréquenter, même si elles avaient un vernis culturel, se passionnaient surtout pour les vêtements et la parfumerie…
— Tu m’impressionnes, observa-t-il avec sincérité. Avec ta formation et tes compétences, je m’étonne que tu ne travailles pas avec ton frère.
— Renzo a des idées bien arrêtées là-dessus, répliqua-t-elle avec une colère rentrée. Il juge que ce n’est pas ma place.
— Il a tort.
Une petite étincelle s’alluma dans les yeux de Tina.
— Tu crois vraiment ? Tu autoriserais ta femme à exercer une activité professionnelle au sein de Gavretti Manufacturing ?
— Peut-être.
En fait, il n’en avait aucunement l’intention. Elle restait une D’Angeli et représentait donc un danger potentiel. Il ne se leurrait pas. Même mariée avec lui, elle garderait sa loyauté envers Renzo.
— Je ne demanderais pas mieux, répliqua-t-elle.
Puis elle émit un rire cristallin.
— Tu imaginais sans doute que je lisais un roman d’amour ou un de ces classiques de la littérature que tout le monde prétend connaître sans les avoir jamais lus.
Elle avait un rire contagieux.
— Comme quoi, par exemple ? lança-t-il.
— Oh ! l’Ulysse de James Joyce, ou Moby Dick. Un chef-d’œuvre, sans doute, mais totalement indigeste et interminable…
Nico mit la main sur le cœur avec une expression horrifiée.
— J’adore Ulysse !
Elle fit mine de redevenir sérieuse.
— Oh ! désolée. Je n’ai jamais osé m’y attaquer. Mais c’est sûrement fascinant…
— Rassure-toi, je plaisantais.
Elle secoua la tête.
— C’est très vilain de te moquer de moi.
Il lui prit la main pour caresser l’intérieur de son poignet. En la sentant frémir, il songea avec impatience au moment où il allait enfin la faire sienne. Très bientôt. Heureusement, car il ne pouvait plus attendre.
— J’adore me comporter en mauvais garçon, murmura-t-il en lui mordillant le bout des doigts.
Pour toute réponse, elle frissonna.
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Tina était aux prises avec une nervosité extrême, comme elle n’en avait pas ressenti depuis qu’elle avait rencontré Nico à Venise. Cette nuit-là, dans la gondole qui l’emmenait avec son mystérieux inconnu, même sans vouloir se l’avouer, elle savait qu’elle allait se donner à lui.
Ce soir, en plus de le savoir, elle s’en réjouissait, et ressentait de délicieux picotements d’impatience. Elle avait oublié sa colère et son ressentiment. Rien ne comptait que cette cérémonie qui avait eu lieu dans la petite chapelle et où elle avait promis d’aimer, d’honorer et de chérir jusqu’à la mort l’homme aux yeux gris argent qui se tenait à ses côtés.
Désormais, ils étaient unis officiellement et formaient un couple. Elle allait connaître une vraie nuit de noces avec lui. Elle était mariée, marquesa di Casari, et sa famille l’ignorait… Une vague de culpabilité la submergea. Renzo sortirait de ses gonds, quand il l’apprendrait. Par chance, il ne rentrerait pas avant une quinzaine de jours, peut-être davantage. D’ici là, elle avait le temps de réfléchir à la meilleure façon de lui annoncer la nouvelle.
Peut-être aurait-elle enfin découvert les raisons de la brouille qui l’opposait à Nico ? Si elle comprenait le fond du problème, qui sait si elle ne réussirait pas à les réconcilier ? Sans doute ne redeviendraient-ils jamais les amis qu’ils avaient été, mais s’ils arrivaient à se tenir ensemble dans la même pièce sans avoir envie de se sauter à la gorge, ce serait au moins un début.
L’avion atterrit à Rome, où Nico possédait un immense appartement, au dernier étage d’un immeuble, avec une magnifique vue sur les toits et les ruines du forum antique.
Ils étaient seuls, sans domestiques pour les servir. Debout dans la pénombre du salon, Tina se sentit soudain embarrassée. Toujours vêtu de ce smoking qui le rendait encore plus imposant, Nico avait défait son nœud papillon et déboutonné le col de sa chemise. Quand il s’approcha, elle garda les yeux fixés sur ce petit triangle de peau nue, à la base de son cou.
Parvenu à sa hauteur, il lui prit une main et la plaça sur son épaule. Puis, il fit de même avec l’autre main. Redressant la tête, elle plongea les yeux dans les siens, le cœur battant.
— Enfin seuls, dit-il avec un sourire malicieux.
— Oui, murmura-t-elle, la gorge nouée.
— J’ai envie de toi, Tina.
Il se pencha pour déposer un baiser sur sa joue, et elle ferma les paupières en se penchant en arrière tandis que la bouche de Nico descendait lentement le long de son cou.
— Trop, ajouta-t-il.
Les vibrations de sa voix grave résonnèrent dans le corps de Tina, provoquant une décharge d’adrénaline.
— Depuis ce matin, je ne pense qu’à cet instant, reprit-il.
Elle frissonna quand les lèvres de Nico trouvèrent le point sensible, derrière son oreille.
— Je devrais dire non, chuchota-t-elle.
— Pourquoi ? C’est inévitable, bella. Tu éprouves autant de désir que moi.
— Peut-être, admit-elle. Mais je ne suis pas vraiment ravie de la manière dont tu m’as traitée.
Il se redressa à demi.
— Il était nécessaire d’établir un contrat de mariage, tu le sais.
Elle haussa les épaules, mais sans s’écarter.
— Oui. Tu aurais tout de même pu choisir un meilleur moment.
Il soupira.
— Avant, le document n’était pas prêt. Cela prend un certain temps de rédiger un contrat.
— J’en ai conscience, Nico. Malgré tout, tu aurais dû aborder le sujet plus tôt.
— Excuse-moi, dit-il contre sa gorge, avec des petits baisers qui lui arrachèrent un gémissement étouffé. J’ai eu tort de ne pas t’en parler, c’est vrai.
Elle aussi avait des excuses à lui présenter…
— Je te remercie pour les robes. C’était très gentil.
Il posa les mains sur ses hanches et l’attira plus près.
— Cela t’a pourtant mise en colère, non ?
Une douce chaleur envahit Tina.
— Oui, mais je le regrette. Tu étais animé des meilleures intentions, j’imagine, même si tu t’y es pris d’une manière typiquement masculine.
Il releva la tête en haussant les sourcils.
— C’est-à-dire ?
— Très autoritaire. Tu as décrété que cela me ferait plaisir sans me demander mon avis.
— Tu préférerais être consultée, à l’avenir ?
— Pour des sujets qui me concernent, oui. Absolument.
Il promena la bouche tout au bord de son décolleté.
— Et là, Tina ? Tu veux que je continue ? Ou tu préfères me dire bonsoir et te coucher toute seule ?
— Nico…
— Tu as le pouvoir de dire non. Je veux une femme consentante dans mon lit. Sinon, cela ne m’intéresse pas.
— Je crois que oui, chuchota-t-elle tandis qu’un frisson courait le long de sa colonne vertébrale.
Il lui demandait son avis… Vraiment.
— Tu n’en as pas la certitude ? Je ne veux pas d’ambiguïté, cara. A toi de choisir.
— Je suis sûre. Oui…
Elle passa les bras autour de son cou. Alors, aussitôt, il prit sa bouche, dans un baiser ardent, passionné, qui l’embrasa. Elle chancela sur ses jambes quand il glissa sa langue entre ses lèvres.
Elle était éperdue de désir, depuis trop longtemps, et Nico s’en rendait très bien compte.
Avec l’impression de tomber dans un gouffre vertigineux, elle se raccrocha à lui de toutes ses forces. Pourquoi lui inspirait-il des sentiments aussi intenses et parfois si contradictoires ? En tout cas, un désir fou, irrépressible, dominait tout. Pour l’assouvir, elle était prête à oublier le reste…
Il pressa ses hanches tout contre elle et, en sentant son sexe durci, elle poussa une sorte de plainte indistincte. Subitement, l’acte qu’ils s’apprêtaient à commettre revêtit une urgence absolue. De toute façon, elle avait dit oui. Il n’y avait pas de retour en arrière possible.
Elle tira sur les boutons-pressions qui fermaient sa chemise, et il émit un petit rire en se débarrassant de sa veste, qui glissa à terre.
Avec un plaisir infini, elle posa les paumes sur sa peau brûlante. Il était beau comme un apollon. Elle tira sur les pans de sa chemise et défit la boucle de sa ceinture, pendant qu’il bataillait avec les minuscules boutons de sa robe, dans son dos.
Abandonnant ses lèvres un instant, il l’obligea à se tourner.
— Attention, ne les arrache pas ! s’écria-t-elle.
— Non, je fais attention, promit-il, d’une voix altérée qui l’impressionna.
Quelques minutes plus tard, le bustier commença enfin à se desserrer. D’un geste impatient, il tourna de nouveau la jeune femme face à lui et tira sur le haut de sa robe, suffisamment pour libérer ses seins. Avec douceur, il promena les pouces sur leurs pointes dressées.
— Dio, que tu es belle…
Une onde de plaisir se forma dans le ventre de Tina, comme un bouton de rose sur le point de s’épanouir. Niccolo Gavretti, don Juan et séducteur notoire, la complimentait sur sa beauté. Lui, l’homme dont elle rêvait depuis son adolescence… En un sens, ses fantasmes les plus fous se réalisaient.
Il captura de nouveau sa bouche, chassant toute pensée cohérente de son esprit.
Leurs souffles chauds se mêlaient, leurs peaux brûlantes se touchaient… Nico empoigna sa jupe soyeuse qu’il souleva pour faire glisser sa culotte.
— Maintenant, gémit-elle contre ses lèvres. Maintenant…
Il la guida à reculons jusqu’à une table et la souleva pour l’y asseoir. Elle ne savait même plus où elle était, mais elle s’en moquait. Une seule chose importait : l’homme qui la tenait entre ses bras.
Elle noua les jambes autour de lui. Tout en la maintenant fermement par les hanches, il continuait à l’embrasser avec fougue. Ivre de désir, elle descendit la fermeture Eclair de son pantalon…
Avec un grognement sourd, il retira ses mains au bout de quelques secondes. Une exclamation déçue échappa à la jeune femme, bientôt remplacée par un soupir de volupté quand elle sentit la pression de son sexe sur le sien.
Surprise par la soudaineté avec laquelle il la pénétra, elle poussa un cri de surprise. Aussitôt, il s’immobilisa.
— Je t’ai fait mal ? s’enquit-il d’une voix inquiète.
Oui, eut-elle envie de répondre, mais la douleur n’était pas physique.
— Non. Ne t’arrête pas, je t’en prie…
Il étouffa un rire un peu haletant.
— M’arrêter ? Impossible, tesoro. Impossible.
Puis il recommença à l’embrasser tout en bougeant en elle. Une foule de questions assaillirent alors Tina. Avait-elle ressenti un plaisir aussi intense la première fois ? Avait-elle éprouvé un désir aussi impérieux, au point qu’elle aurait accepté n’importe quoi pour l’assouvir ?
Peut-être. De toute manière, cela n’avait aucune importance. Tout ce qui comptait, c’était le moment présent et les sensations qui l’envahissaient. Elle avait un amant merveilleux, qui connaissait tous les secrets du corps féminin. Et cette nuit serait encore plus fantastique que la première, parce qu’elle avait perdu l’innocence de la virginité. Elle savait à quoi s’attendre, et en avait une folle envie.
Oui, elle avait follement envie de lui.
Tina serra Nico de toutes ses forces, comme pour s’assurer qu’elle ne rêvait pas. Ses caresses la bouleversaient, elle en avait les larmes aux yeux. Il s’efforçait d’être le plus doux possible, mais sans y parvenir.
La force qui les poussait l’un vers l’autre était bien trop violente.
Pour tous les deux.
Plus aucune barrière ne les séparait. Depuis deux longs mois interminables, ils attendaient cet instant sans le savoir vraiment. A présent qu’ils en prenaient conscience, leur impatience, leur fébrilité, en étaient décuplées.
Tina s’arc-bouta contre Nico, lui offrant ses seins, qu’il prit tour à tour entre ses lèvres.
— Nico, s’écria-t-elle, sans savoir combien de temps encore elle pourrait se retenir.
Au plus profond d’elle-même, le plaisir s’intensifia. Nico s’enfonçait en elle avec des mouvements sûrs, puissants, et en même temps presque désespérés, comme s’il s’était retenu trop longtemps.
Tina s’obligea à rouvrir les yeux pour le regarder et voir le tableau qu’ils formaient ensemble. Il était courbé sur elle. Des gouttes de transpiration perlaient sur sa peau luisante. Elle passa une main dans ses cheveux, puis pressa son visage contre sa poitrine, avec un gémissement de plaisir. Bientôt, sous les caresses de sa bouche, de plus en plus avide, elle se mit à crier.
Impitoyable, il poursuivit son exquise torture jusqu’au paroxysme. Elle serra les jambes autour de lui, comme si elle redoutait qu’il ne la quitte trop vite.
Mais il n’en fit rien et ne s’arrêta pas. Glissant les mains sous ses fesses, il la souleva légèrement.
— Encore, dit-il en se tendant comme un arc.
Le dos appuyé contre la table, Tina leva les bras sur son front dans un abandon total. Elle n’était plus que plaisir…
Nico la dominait de toute sa force. Tout à coup, sans qu’elle puise les refouler, des larmes coulèrent au coin de ses yeux, mouillant ses tempes et ses cheveux.
C’était trop beau, trop parfait, d’être là avec Nico. Mais ne courait-elle pas à sa perte ? N’était-ce pas dangereux d’éprouver pareil bonheur ? Cet homme la détruirait.
— Tina, gémit-il. Dio, ne pleure pas.
Mêlant ses doigts aux siens, il chercha de nouveau sa bouche et la surprit en l’embrassant très doucement, avec une délicatesse dont elle ne l’aurait pas cru capable dans un tel instant. Une peur, alors, la saisit. Comprenait-il son émotion ? Se montrait-il tendre avec elle ou réagissait-il avec l’art consommé du séducteur ?
Elle serra très fort les yeux. Il ne fallait pas se laisser aller à ce genre de pensées. Ils étaient mariés, maintenant. Ils auraient bientôt un enfant. Il était à elle.
N’était-ce pas ce dont elle rêvait depuis toujours ? Depuis le premier instant où elle l’avait aperçu dans leur minuscule cuisine avec Renzo, et qu’il lui avait souri. Il était si beau et fort… et elle si timide et gauche.
Il se redressa, comme s’il devinait le tumulte qui l’agitait intérieurement.
— Tu réfléchis trop, lança-t-il avec rudesse. Arrête de penser.
Et il s’employa à annihiler toutes ses facultés de raisonnement, jusqu’à ce qu’elle s’embrase tout entière et que la boule de feu explose en une myriade d’étincelles multicolores.
Elle n’avait pas encore recouvré son souffle qu’il la suivit dans la jouissance, avec un tremblement de tout son être, et dans un même cri.
Quand il se laissa aller contre elle, Tina eut l’impression que les battements de son cœur emplissaient le silence. Empoignant les cheveux de sa nuque, elle maintint le visage de Nico enfoui au creux de son cou.
Peu à peu, les yeux fixés sur le plafond, elle sortit de son état d’hébétude et reprit conscience. Elle était allongée sur la console du vestibule, dans sa robe de mariée retroussée et à moitié déboutonnée. Ils n’étaient même pas allés jusque dans le salon.
Elle avait épousé un homme que sa famille haïssait et s’adonnait avec lui à des ébats débridés. Elle aurait dû avoir honte. Mais elle ne ressentait qu’une délicieuse excitation à cette idée.
Nico n’était pas un mauvais homme. Il se souciait autant qu’elle de l’avenir de leur bébé. Pour lui plaire, il avait fait venir par avion toute une collection de robes. Même si ce n’était pas vraiment de la bonté, cela le rendait du moins humain.
Elle avait encore la respiration haletante lorsqu’il s’écarta d’elle. Un frisson d’alarme la parcourut. Maintenant qu’ils avaient fait l’amour, il la laisserait, et quitterait peut-être même l’appartement pour faire un tour en ville et revenir quand elle serait endormie…
Il haussa les sourcils en surprenant son regard.
— Je ne m’en vais pas, Tina.
Agacée par sa perspicacité, elle se sentit néanmoins soulagée.
— J’espère bien, répliqua-t-elle en s’appuyant sur un coude.
Il lui tendit la main pour l’aider à se relever et lisser sa robe. Les jambes flageolantes, elle se raccrocha à lui et il lui lança un sourire dévastateur.
— Ce n’était qu’un prélude, murmura-t-il en repoussant une mèche de cheveux derrière son oreille.
— Ah ? articula-t-elle d’une voix altérée.
Il l’embrassa. Malgré ce qui venait de se passer, malgré son épuisement, elle sentit renaître la flamme du désir.
— Tu n’as encore rien vu, promit-il.
*  *  *
Etendu dans le noir, Nico écoutait la respiration régulière de la femme couchée près de lui. Fourbue, elle avait sombré dans le sommeil depuis plusieurs heures maintenant, alors qu’il n’arrivait pas à s’endormir. Il avait pourtant assouvi ses désirs. Mais il aurait suffi que Tina se tourne vers lui et pose une main sur sa cuisse pour réveiller son ardeur.
Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait. D’où venait ce besoin insatiable ?
Oh ! naturellement, il aimait le sexe et les femmes. Il avait aussi l’habitude de partager son lit. Mais les sentiments n’avaient rien à voir là-dedans. D’ailleurs, il prenait toujours grand soin de le préciser à ses partenaires.
Certains hommes partaient au milieu de la nuit ou demandaient à leurs maîtresses de s’en aller. Nico se comportait différemment. Il ne dédaignait pas une présence féminine et ne rompait que lorsqu’il commençait à se lasser.
Il les quittait dès qu’elles devenaient sentimentales, jalouses, ou manifestaient leur attachement.
Du jour au lendemain, tout avait changé. Il était désormais marié, avec une femme qui l’intriguait de plus en plus. L’existence qu’il avait menée jusque-là, avec ses conquêtes faciles et sa vie luxueuse, lui semblait vide. Il se sentait seul et insatisfait. Pas heureux, en tout cas.
Tina l’excitait au plus haut point. Au point qu’il lui avait fait l’amour dans le vestibule, à peine entré. Il aurait dû se maîtriser, prendre son temps. Elle lui avait demandé de ne pas abîmer sa robe, mais dans sa hâte il avait bien failli la déchirer. Heureusement, il s’était montré plus attentionné, plus délicat ensuite, dans la chambre, explorant son corps voluptueux pour partager avec elle des plaisirs infinis.
Nico adorait ses soupirs et ses gémissements, et aussi la façon dont elle prononçait son nom, d’une voix douce qui se brisait tout à coup comme si sa vie dépendait de lui. C’était presque une supplication. En même temps, quelque chose en elle semblait lui échapper, rester hors de sa portée, et cela le rendait fou.
Que retenait-elle tout au fond d’elle-même ? Se faisait-il des idées ?
Il se tourna vers elle et posa une main sur sa hanche pour l’attirer contre lui. Leurs deux corps s’épousaient à la perfection, comme s’ils étaient faits l’un pour l’autre. Il resta immobile, à écouter sa respiration.
Valentina D’Angeli. Ou plutôt, Valentina Gavretti.
Il éprouvait un curieux instinct de protection envers elle, qui était pourtant la sœur de Renzo. Il aurait dû triompher, se rejouir d’avoir trouvé le moyen de se venger…
Elle lui caressa la joue dans son sommeil. En tout cas, Renzo n’avait pas intérêt à la lui enlever…
— Nico, soupira-t-elle.
— Oui, cara ?
Dans le noir, il devina son sourire.
— Rien…
Malgré lui, son sexe se dressait de nouveau. Il s’efforça de se contrôler.
— Dis-moi quelque chose, Tina.
— Mmm…, marmonna-t-elle en se pelotonnant entre ses bras.
— Je ne comprends pas comment tu as pu rester vierge aussi longtemps.
Il y réfléchissait depuis qu’elle avait fait irruption dans sa vie, sans parvenir à se l’expliquer. Avec sa nature fougueuse et passionnée, cela n’avait pas de sens.
Elle haussa les épaules.
— Je n’ai jamais trouvé personne qui me donne vraiment envie.
— Et pourquoi moi ?
— Ce soir-là, j’avais décidé de perdre ma virginité. J’avais d’ailleurs choisi quelqu’un d’autre. Mais il ne m’inspirait pas. Il ne sentait pas bon.
Nico cilla, puis éclata de rire.
— Heureusement pour moi !
Elle s’écarta pour contempler son expression.
— Tu le penses vraiment ?
Il se figea. Il avait parlé sans réfléchir. Tina ne devrait pas attacher trop d’importance à ses paroles. Mais comment le lui dire sans la blesser ? Elle était encore si jeune et si naïve… Il était trop tôt pour lui exposer ses vues sur les relations entre hommes et femmes. Pour lui, l’amour n’existait pas. Seule agissait une alchimie sexuelle qui faiblissait nécessairement au bout de quelque temps.
— Je ne regrette pas d’avoir été ton premier amant, Tina, dit-il en lui prenant la main pour la placer sur son sexe.
— Oh ! murmura-t-elle.
Il crut percevoir une pointe de déception. Espérait-elle une autre réponse ?
Il ne la questionna pas. Il ne voulait pas parler de l’avenir pour l’instant. Il voulait s’accoutumer à l’idée d’être marié, sans songer à ce qu’ils feraient quand viendrait la lassitude. Un jour pourtant, il leur faudrait aborder le sujet. Mais pas tout de suite.
— Rendors-toi, Tina. Tu as besoin de te reposer.
— Et si je n’ai plus envie de dormir ? protesta-t-elle à mi-voix.
— Pourquoi, tesoro ?
— Tu le sais.
Il enfouit le nez dans ses cheveux.
— J’ai vraiment beaucoup de chance.
— Profites-en. Cela changera peut-être quand le bébé commencera à grandir.
Elle se mit à l’embrasser avec passion. A sa surprise, elle le repoussa sur le dos et s’assit sur lui à califourchon, lui arrachant un soupir de plaisir. Elle bougea d’abord avec des mouvements indécis, puis, prenant plus d’assurance, accentua le rythme. Il s’agrippa à ses hanches pendant qu’elle gémissait et criait son nom. Cette fois-ci, ils parvinrent en même temps à l’extase et elle se laissa tomber sur lui pour l’embrasser.
— Quel plaisir ! murmura-t-elle, ravie de son initiative.
Le cœur battant, il reprit peu à peu son souffle.
— Nico, ajouta-t-elle, moi aussi, je suis heureuse que tu aies été le premier.
A ces mots, une émotion inattendue s’empara de Nico. Elle avait dit « le premier ». Ce qui signifiait qu’il y en aurait au moins un second, songea-t-il, l’estomac noué.
Juste une alchimie, se répéta-t-il en fermant les yeux. Imaginer Tina avec un autre homme lui était insupportable, mais ce n’était qu’une réaction physique, hormonale.
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Ils séjournèrent quelques jours à Rome pendant que Nico s’occupait de ses affaires. Toute la journée, il vaquait à ses rendez-vous ou s’enfermait dans son bureau pour travailler à son ordinateur ou tenir de longues conférences téléphoniques.
Mais la nuit, il était tout à elle. Tina frissonna en pensant à leurs ébats. Elle ne se lassait pas de découvrir les joies d’une vie sexuelle épanouie. Il suffisait à Nico de poser une main sur sa hanche pour que tout son être se mette à vibrer de désir. Quel bonheur de fondre et de se perdre dans l’oubli des sens !
Il la possédait. Il était maître de son corps. Peu importait de quelle manière il la menait au paroxysme du plaisir, c’était toujours voluptueux et étourdissant. Elle n’aurait pas été davantage à lui s’il l’avait marquée au fer rouge.
C’était… choquant. Effrayant, aussi. En si peu de temps, elle était devenue complètement dépendante, comme droguée.
— Tina ? Reviens sur terre !
Assise en face d’elle au restaurant, son amie Lucia agitait les doigts devant ses yeux.
— Excuse-moi, répondit Tina avec un sourire. J’étais perdue dans mes rêves.
— J’imagine lesquels. Quelle chance tu as ! Niccolo Gavretti est si beau !
— Cela ne suffit pas, dans un mariage, remarqua Tina avec une moue désabusée.
Elle avait tout raconté à Lucia, jusqu’à son mariage précipité à Gibraltar. Loin d’avoir l’air horrifiée, son amie battait des mains, tout excitée.
— Peut-être, mais c’est sûrement très agréable. Dis-moi… Est-il à la hauteur de sa réputation d’amant fabuleux ?
Tina rougit.
— Lucia, je ne…
Comme elle s’interrompait, bredouillante, Lucia s’écria :
— Tu n’es tout de même pas tombée amoureuse de lui ? Ce n’est pas le genre d’homme auquel on peut s’attacher.
— Non, non, bien sûr.
Même si Niccolo Gavretti avait alimenté ses fantasmes d’adolescente, c’était de l’histoire ancienne. L’amour n’avait rien à voir avec ses rêves de jeune fille éprise d’absolu qui attendait le prince charmant.
Tina balaya d’un geste la remarque de Lucia.
— Rassure-toi, je suis enceinte, mais pas stupide.
— Je ne comprends pas pourquoi tu l’as épousé. De nos jours, on ne se marie plus parce qu’on attend un bébé. On n’est d’ailleurs pas non plus obligée de le garder.
Tina faillit se mettre en colère, mais se raisonna.
— Je sais. Mais je ne veux pas avorter. Et Nico a beaucoup insisté.
Tout à coup, Lucia s’immobilisa, la fourchette en l’air, en écarquillant les yeux.
— Mon Dieu ! Tu es marquise, maintenant ! Quelle surprise, pour les filles de Sainte-Catherine, si elles l’apprenaient !
— Elles n’y croiraient pas.
— Heureusement, ce temps est révolu.
— Oui, soupira Tina en posant une main protectrice sur son ventre. Jamais je n’enverrai mon enfant dans un endroit pareil, tu peux en être sûre. Ni aucun autre pensionnat.
— Dire que tu vas être maman ! Je suis si heureuse pour toi ! C’est étonnant que ce soit justement arrivé la toute première fois !
— Oui…
— Tu as peur ?
Tina serra la main de son amie.
— Non. Je me documente beaucoup.
Le matin qui avait suivi leur arrivée à Rome, lorsqu’elle s’était réveillée, Nico était au lit à côté d’elle, l’ordinateur portable allumé devant lui.
— Regarde, cara, c’est le site dont je te parlais. Si tu t’inscris, tu peux participer aux discussions et consulter les témoignages.
Les yeux rivés à l’écran, il semblait fasciné par les photos et les explications. Avec un pincement au cœur, elle repensa à l’expression de son visage. Même s’il ne parlait jamais de ses émotions, il n’était pas indifférent. Non ? Se trompait-elle ?
— Quand vas-tu annoncer la nouvelle à ta mère et à Renzo ? demanda Lucia. Ils ont le droit de savoir, eux aussi.
Avec une grimace, Tina s’appuya contre le dossier de sa chaise.
— Quand ils reviendront…
C’était un sujet douloureux, car elle avait vraiment l’impression d’avoir trahi sa famille. Que se serait-il passé si sa mère et son frère n’avaient pas été en vacances au bout du monde ?
Pour l’instant, Dieu merci, rien n’avait encore transpiré dans les journaux…
Après déjeuner, les deux amies firent un peu de shopping avant de se séparer. Tina remonta alors dans la voiture avec chauffeur que Nico avait insisté pour mettre à sa disposition. Il avait même affecté deux gardes du corps à sa protection, ce qu’elle jugeait ridicule. Heureusement, ils avaient leur propre véhicule et se montraient d’une discrétion exemplaire.
Ils étaient intervenus une seule fois, place d’Espagne, pour la débarrasser d’un vendeur de roses à la sauvette un peu trop insistant. Lucia ne s’était aperçue de rien et elles avaient poursuivi leur flânerie tout l’après-midi.
A présent, gagnée par la lassitude, Tina était heureuse de rentrer à l’appartement. Elle regrettait presque la quiétude du castello di Casari, avec sa piscine et son jardin paisibles.
Cela faisait quelques jours qu’elle n’avait pas consulté son portefeuille de titres et d’actions. Elle adorait l’excitation qui accompagnait une transaction risquée. Et quel plaisir, lorsque son audace payait et que le montant de ses gains grimpait en flèche !
Elle excellait dans les opérations boursières périlleuses. Renzo, qui ignorait ses activités, les aurait désapprouvées. Cela flattait son orgueil de subvenir aux besoins de sa petite sœur, dispensée de travailler.
Et Nico, qu’en penserait-il ? Accepterait-il de l’employer dans son entreprise, ainsi qu’il l’avait évoqué dans l’avion ? Elle ne devait pas trop se faire d’illusions. Il avait sans doute dit cela sans réfléchir et sans véritable intention.
En pénétrant dans l’appartement, Tina surprit l’écho d’une conversation dans le bureau, dont la porte était grande ouverte. Frappée par la froideur et l’amertume de Nico, elle allait se manifester quand elle entendit une voix de femme, hautaine et aristocratique. Elle se figea sur place. Puis elle se rendit compte qu’il avait mis le haut-parleur pour parler avec sa mère au téléphone.
— Tu es un fils ingrat, Niccolo, lança cette dernière avec colère. J’ai tout sacrifié pour toi.
— Oh ! vraiment ? Ne joue pas les martyres, mère, s’il te plaît.
— Tu es exactement comme ton père. Tu te désintéresses complètement de moi. De toute façon, tu as toujours pris son parti.
— Non, gronda Nico. J’étais un enfant, incapable de décider qui avait tort ou raison. J’avais seulement conscience d’être de trop et de vous gêner.
— C’était difficile, admit sa mère au bout d’un silence. Nous avons sauvé les apparences jusqu’à ce que tu sois en âge d’aller à l’école. Ensuite, ce n’était plus la peine de se fatiguer.
— Oui, et quand je réclamais de rentrer à la maison, tu n’étais jamais disponible. En voyage à l’étranger, ou en cure de thalassothérapie. La vie était très dure pour toi, mère, en effet !
Tant de souffrance, chez Nico, serra le cœur de Tina. Quel enfant solitaire et malheureux il avait dû être ! Complètement indésirable… Sa mère était d’une cruauté inouïe. Comment pouvait-on se comporter ainsi avec son fils unique ?
— Elle est très dure pour moi en ce moment, reprit la vieille marquise. J’ai supporté pendant des années les infidélités de ton père et ses humiliations. Mais au moins, je n’avais pas peur de vieillir dans le dénuement. Hélas, maintenant que tu as l’héritage, je suis obligée de me traîner à tes pieds pour quémander une aumône.
— Tu n’as rien d’une mendiante, protesta-t-il d’une voix dure où perçait néanmoins une émotion mal contenue. Je te verse une pension généreuse. Dorénavant, tu devras t’en contenter sans vivre au-dessus de tes moyens comme tu l’as toujours fait. Je ne braderai pas mes parts de sociétés pour satisfaire tes caprices.
— Ne dramatise pas, tu es ridicule ! lança-t-elle. Il ne s’agit pas de cela. Tu es un fils cruel et ingrat qui se plaît à voir souffrir sa mère.
— Il est temps de clore cette conversation, dit Nico.
— Je n’ai pas fini…
— Moi, si.
On n’entendit plus rien. Il avait raccroché.
Une boule dans la gorge, Tina s’approcha. Quelle horreur, d’avoir pour mère une femme pareille, glaciale, dénuée de tendresse… Même si Tina n’avait pas connu son père, elle avait été choyée par une mamma pétrie d’amour et de générosité.
Leur mère avait tout fait pour les rendre heureux, Renzo et elle. Quand elle les grondait ou les punissait, très rarement, c’était toujours mérité. En tout cas, Tina n’avait jamais eu l’impression d’être un fardeau.
Les épaules voûtées, Nico avait la tête dans les mains, dans la posture d’un homme accablé par les soucis. A sa vue, Tina se sentit bouleversée. Tout son être se tendit vers Nico. Elle avait envie de le prendre dans ses bras pour le consoler et lui dire qu’elle l’aimait.
Une émotion intense l’emportait, tel un maelström. Désemparée, elle pressa une main sur sa bouche. Non, ce n’était pas de l’amour qu’elle ressentait. De l’empathie, plutôt. De la compassion, parce qu’elle ne supportait pas de le voir aussi malheureux.
Elle dut faire du bruit, car il leva les yeux à ce moment-là.
— Je ne savais pas que tu étais rentré, dit-elle en s’efforçant de surmonter son trouble.
Elle avait la sensation de se tenir au bord d’une falaise, avec la peur de perdre l’équilibre et de tomber dans le vide.
Il se leva et fourra les mains dans ses poches.
— Ma réunion s’est terminée plus tôt que prévu.
Réfrénant son envie de le serrer dans ses bras, elle essaya de sourire comme si de rien n’était. Comme si son cœur n’était pas en train de se briser.
— J’ai déjeuné avec mon amie Lucia. Cela m’a fait du bien de sortir un peu.
Au regard qu’il lui lança, elle regretta sa dernière remarque, pourtant anodine. En s’exprimant ainsi, elle avait l’air de se plaindre.
— Tu n’es pas ma prisonnière, Tina. Tu es libre d’aller et venir comme bon te semble.
Il était fâché à cause de sa mère, pas contre elle, songea Tina.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. J’ai été contente de me promener avec mon amie, c’est tout.
Il se passa la main dans les cheveux et lui tourna le dos.
— J’ai du travail, Tina.
Elle s’approcha pour lui toucher le bras, mais se ravisa.
— Tu as envie de parler, Nico ?
Brusquement il fit volte-face, en pointant l’index sur le téléphone.
— De quoi ? De ma mère ? Cela ne changera rien à la situation, cara.
— Je sais. Mais parfois, cela fait du bien de se confier.
Il partit d’un rire dur et amer.
— Tu ne sais rien de ma vie, Tina. Tu ne peux pas exiger de moi des confidences sous prétexte de me réconforter.
— Tu serais peut-être soulagé.
— Tu n’es qu’une enfant ! s’écria-t-il, plein d’une rancœur injustifiée. Une femme naïve qui ne sait rien des relations humaines. Tu as grandi dans l’amour et la tendresse, choyée par les tiens. Tu n’imagines pas ce qu’a été mon existence. Le seul intérêt que je représentais pour mes parents, c’était d’être un garçon, héritier du titre !
Blessée par son jugement, Tina refusa néanmoins de capituler. Même si elle ignorait la condition d’enfant ballotté entre ses deux parents, elle connaissait un peu la solitude…
— Si cela te console de reporter sur moi le mépris qui t’étouffe, ne te gêne pas, je suis assez forte pour le supporter.
Il la fixa pendant une minute interminable, avec une expression terriblement douloureuse. Puis il recula en poussant un juron.
— Va-t’en, Tina. Laisse-moi seul. Je me remettrai vite. Ce n’est pas grave.
*  *  *
Assise sur la terrasse avec une tasse de thé et son téléphone, Tina communiquait par textos avec Faith, comme si tout allait bien. Elle avait reçu une photo de Renzo et Domenico qui l’avait beaucoup émue et emplie de nostalgie. Connaîtrait-elle un jour le même bonheur avec Nico ? Pour le moment, cela paraissait compromis.
Elle se sentait coupable de garder le silence sur sa grossesse et son mariage. En tout cas, son frère n’était pas au courant, Dieu merci ! Mais elle n’osait pas penser à sa fureur quand il apprendrait les derniers événements de son existence.
Faith l’invitait à les rejoindre, mais Tina déclina son offre, prétextant qu’elle partait à Tenerife avec Lucia. Malgré son horreur du mensonge, elle ne pouvait guère annoncer les dernières nouvelles par SMS.
Quand les messages cessèrent, Tina resta un instant encore à contempler le dôme de Saint-Pierre et à écouter les bruits de la rue, en contrebas.
Rome bruissait d’activité. Même si elle adorait cette ville, elle aurait séjourné avec plaisir au paisible castello di Casari, l’endroit où Nico lui avait demandé sa main. Un bref instant, elle y avait cru…
— Tina.
Elle se retourna. Debout dans l’embrasure de la porte, il la regardait, les mains dans les poches. Il était vêtu avec décontraction, d’un jean délavé et d’une chemise blanche, et chaussé de mocassins. Quand il s’approcha, elle eut envie d’appuyer sa joue contre sa paume. Tu l’aimes, murmura une petite voix intérieure.
Non, ce n’était pas de l’amour. Juste de la compassion.
— Tu as fini ton travail ? s’enquit-elle un peu vivement.
Elle ne voulait surtout pas lui montrer à quel point ses paroles, tout à l’heure, l’avaient blessée.
Il tira une chaise pour s’asseoir en face d’elle.
— Sì.
Puis il se tut. Au bout d’une longue minute, il sortit un écrin qu’il plaça sur la table, devant elle.
Le cœur de Tina se mit à battre la chamade.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Un cadeau. Pour m’excuser et réparer un oubli.
A l’intérieur du boîtier, un magnifique diamant d’au moins six carats brillait de mille feux, serti de pierres plus petites. Très élégante, la bague avait dû coûter une fortune.
— Elle est superbe.
Paradoxalement, elle se sentit triste. Ce bijou ne signifiait rien pour Nico, en tout cas pas ce qu’elle aurait souhaité. Elle aurait préféré qu’il lui parle, au lieu de lui acheter une bague pour se faire pardonner.
Qu’avait-elle donc espéré ?
Il glissa la bague à son doigt, et elle leva sa main pour la contempler.
— Si elle ne te plaît pas, tu peux la changer.
Tina secoua la tête. Elle était vraiment très belle, d’un raffinement exquis, faite pour une marquise.
— Merci, dit-elle en gardant les yeux baissés pour ne pas lui montrer son amertume.
— Je suis désolé de t’avoir rabrouée, déclara-t-il, comme s’il lisait en elle à livre ouvert.
— Tu étais ennuyé.
— Tu n’y étais pour rien. Je n’aurais pas dû m’en prendre à toi.
— J’ai eu tort de me mêler de tes problèmes.
Elle saisit son téléphone avant d’ajouter :
— Je suis mal placée pour te donner des conseils. Je ferais mieux de résoudre les miens. Je n’ai encore rien dit à ma famille…
— Ils ne cesseront pas de t’aimer pour autant. Renzo sera forcément très en colère au début, mais il finira par se calmer.
— Tu n’en sais rien, protesta-t-elle. Il te déteste, je l’ai trahi… Il ne voudra peut-être plus me voir.
Nico soupira.
— Pourquoi m’as-tu parlé de ce bébé ? Tu n’étais pas obligée. Et cela t’aurait évité beaucoup de soucis.
La gorge de Tina se serra.
— Tu oses me poser ce genre de questions alors que tu as refusé de me répondre tout à l’heure ?
Elle secoua la tête et attendit un instant.
— Eh bien, je vais te prouver qu’on peut dire sur soi-même des choses intimes et très graves, sans que le monde s’écroule pour autant. Si j’ai tenu à t’annoncer ma grossesse, c’est parce que je n’ai pas connu mon père. Malgré mon insistance, ma mère a toujours refusé de me parler de lui. Je ne voulais pas reproduire cette situation avec mon enfant. Et je ne m’attendais pas du tout à une proposition de mariage.
— Non, tu voulais continuer à vivre de ton côté, en m’autorisant quelques visites quand cela t’arrangerait. Si toutefois ton frère n’en décidait pas autrement !
Elle baissa les yeux pour ne pas croiser son regard.
— Je ne le nie pas. Franchement, je ne t’imaginais pas intéressé par la paternité. J’espérais que tu jouerais un rôle dans la vie de cet enfant, mais je n’y croyais qu’à moitié.
— Pourquoi ?
— On ne compte plus tes maîtresses. Tes liaisons tapageuses défraient la chronique.
— Les histoires sentimentales finissent toujours mal.
— Tu juges d’après tes expériences personnelles ou des observations en général ? Ce n’est pas du tout pareil !
Il sembla hésiter un instant, puis son expression se durcit de nouveau.
— Mes parents m’ont donné une image catastrophique du mariage.
— Il s’agit de deux personnes qui ne représentent qu’elles-mêmes.
— C’est l’exemple que j’ai eu sous les yeux en grandissant. Ils auraient dû divorcer il y a des années, au lieu de rester ensemble et de s’empoisonner l’existence.
— Et de te rendre malheureux, ajouta-t-elle d’une voix douce.
Tina s’attendait à un nouvel éclat de colère, mais Nico se massa la nuque en disant :
— Oui. Encore aujourd’hui.
— Pourquoi m’as-tu épousée, Nico ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.
Il détourna les yeux, comme s’il avait un peu peur de l’affronter.
— Tu le sais.
— Oui, sans doute. Mais que se passera-t-il après la naissance du bébé ?
Il haussa les épaules.
— Nous aviserons en temps voulu, Tina. Je te promets que cet enfant ne souffrira jamais comme j’ai souffert. Nous agirons pour le mieux, toi et moi. Notre expérience nous aura servi de leçon. Nous ne serons pas de mauvais parents.
Nico était en train de lui parler librement, songea-t-elle tout à coup avec une pointe d’émotion.
— Je suis très sensible à cette conversation. Je comprends mieux certaines choses, maintenant.
— Lesquelles ?
— Tu as eu l’air mal à l’aise, quand Giuseppe t’a présenté ses condoléances, expliqua-t-elle sur un ton embarrassé. Et tu as réagi de la même façon avec moi, comme si tu te sentais obligé de jouer un rôle.
Nico resta silencieux pendant un long moment. Il avait du mal à contenir ses émotions.
— La vérité, c’est que je méprisais mon père, dit-il enfin. Mais je l’avais adulé durant des années et j’aurais fait n’importe quoi pour conquérir son affection, qui m’a davantage manqué que l’amour de ma mère. En cela, elle a raison. J’ai pris son parti en grandissant. Elle était si… mesquine et capricieuse, à la différence de lui, toujours très digne et maître de lui. Mais il ne s’intéressait qu’à lui-même.
Tina lui prit la main pour la serrer très fort.
— Je suis désolée, Nico.
Il ne se dégagea pas, mais pressa ses doigts entre les siens.
— J’enviais l’atmosphère de votre maison, confia-t-il. Je venais très souvent chez vous parce que j’avais envie de faire partie de votre famille. Ta mère était si douce, si gentille… J’adorais manger chez vous, à la table de la cuisine. Ce sont les meilleurs repas que j’aie jamais faits.
— Moi, j’aimais beaucoup tes visites, avoua Tina. Et Renzo te considérait comme son frère.
Quand il s’écarta, elle regretta d’être sans doute allée un peu trop loin. Mais c’était vrai. Renzo et lui avaient été très proches.
Nico se renferma de nouveau sur lui-même.
— Cela fait bien longtemps ! observa-t-il avec raideur.
— Tout pourrait redevenir ainsi. Si seulement Renzo et toi discutiez ensemble…
— Maledizione !, la coupa-t-il avec virulence en se dressant sur ses pieds, le corps vibrant de colère. Tu ne comprends donc pas ? Je suis un Gavretti. Je détruis tout ce que je touche.
S’éloignant à grands pas, il retourna à l’intérieur, la laissant seule et désemparée.
Pas tout, j’espère, se dit-elle, en regardant la coupole de Saint-Pierre s’illuminer au soleil couchant.
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Pourquoi lui avait-il fait ces confidences ? Furieux de s’être livré ainsi, Nico faisait les cent pas dans son bureau gagné par la pénombre. Il détestait se sentir vulnérable. A huit ans, après avoir vainement supplié sa mère de le laisser rentrer pour le week-end, il s’était juré de ne plus jamais montrer sa souffrance à personne.
C’était une question de survie. Si on se montrait assez fort et indépendant, les gens se fiaient aux apparences et n’exploitaient pas vos faiblesses.
Nico jura entre ses dents. Il apercevait Tina derrière la porte-fenêtre, figée comme une statue de sel. La bague qu’il lui avait offerte brillait à son doigt dans l’obscurité. A quoi pensait-elle ? Brusquement, il eut envie de ressortir pour la prendre dans ses bras et lui présenter des excuses, encore une fois. Que lui arrivait-il ? Lui d’habitude si dur et intransigeant ne se reconnaissait pas.
Dio, il s’était trop révélé, en lui parlant de ses mauvaises relations avec sa famille, en lui avouant combien il avait aimé se retrouver dans le foyer chaleureux des D’Angeli.
C’était pitoyable. Comment avait-il pu s’abaisser ainsi, se présenter comme un enfant délaissé en quête d’un peu d’affection ? Lui, un Gavretti, héritier d’un titre de noblesse et de nombreuses entreprises de par le monde, avait envié l’humble demeure des D’Angeli, jusqu’à souhaiter être l’un des leurs…
Mais ils n’appartenaient pas au même monde. Il lui avait fallu deux ans pour s’en rendre compte, et il était tombé de haut. Oui, comme il l’avait dit à Tina, il abîmait tout ce qu’il touchait. A l’époque, une amitié très forte le liait à Renzo et ils travaillaient tous les deux à un projet qui était tout pour son ami et qu’il avait pourtant irrémédiablement gâché.
Alors que les D’Angeli l’avaient adopté sans condition, il leur avait renvoyé leur gentillesse en pleine figure. Il n’avait pas pensé à mal, en allant voir son père, mais c’était arrivé malgré tout et il n’avait rien pu empêcher. Pire, il s’était rendu complice en exécutant les ordres de ce dernier.
Tina le haïrait, si elle apprenait qu’il était responsable des revers que son frère avait essuyés, la première année. Elle le mépriserait pour avoir manqué à sa parole. Même un bébé n’y changerait rien.
Cette idée lui était insupportable. Il l’avait contrainte à ce mariage par des menaces, sans se soucier le moins du monde de ce qu’elle ressentait.
Alors pourquoi, tout à coup, redoutait-il ses réactions ?
Les poings serrés, il la regarda par la fenêtre. Etait-elle en colère ? Ou en train de pleurer ? Il aurait voulu effacer la scène qui venait de se produire, reprendre ses confidences et faire comme s’il n’avait rien dit.
Sachant maintenant combien les D’Angeli avaient compté pour lui, non seulement elle n’aurait plus aucune estime pour lui en apprenant sa trahison, mais elle le prendrait en pitié.
Dio, quel gâchis il avait fait de sa vie ! Après avoir longtemps refusé de se marier pour ne pas reproduire le schéma destructeur de ses parents, il s’était fourvoyé en épousant la sœur de l’homme qu’il avait trahi.
Il avait envie de rejoindre Tina, de l’emmener dans la chambre pour voir la passion obscurcir ses yeux. Il avait besoin d’entendre ses soupirs de plaisir pendant qu’ils perdaient tous deux le contrôle d’eux-mêmes. Ensuite, il s’endormirait en la serrant contre lui.
Son corps épousait parfaitement le sien et il adorait mettre la main sur son ventre. Il était encore beaucoup trop tôt pour sentir la petite vie qui grandissait, mais cet enfant à venir le liait à elle comme il ne l’avait jamais été avec personne. Cette intimité lui procurait un plaisir intense.
Tina se leva. Ses courbes féminines se détachaient en contre-jour, si belles et désirables qu’il sentit son cœur se serrer. Il retint son souffle en espérant qu’elle viendrait vers lui pour l’embrasser et le prendre dans ses bras.
Mais elle continua le long du couloir, sans s’arrêter. Il ne la suivit pas.
*  *  *
— Nous allons retourner au castello di Casari, annonça Nico.
Assise sur le canapé, sa tablette sur les genoux, Tina était en train d’effectuer quelques transactions boursières. Elle avait décidé de revendre des actions pour investir dans un secteur en pleine expansion, la technologie de pointe. Des journaux économiques étaient empilés à côté d’elle, qu’elle n’avait pas encore eu le temps de lire. D’ordinaire, elle s’y consacrait pendant le petit déjeuner, mais ce matin-là, au réveil, d’autres pensées avaient accaparé son esprit.
Nico était venu se coucher très tard la nuit dernière. Quand il s’était allongé sans bruit sous les draps, un bras replié sous la tête, elle avait d’abord fait semblant de dormir. Puis, au bout d’un moment, elle avait posé la main sur son torse. Comme il ne bougeait toujours pas, elle s’était blottie contre lui et avait commencé à le caresser.
Avec un frisson, il s’était tourné vers elle.
— Tina, avait-il gémi dans son cou. Tina…
— Fais-moi l’amour, Nico. Je t’en prie. J’en ai tellement envie…
Les moments qui avaient suivi avaient été d’une intensité extraordinaire, inégalée. Nico avait révéré chaque partie de son corps avec une lente adoration, comme si l’éternité leur appartenait. Suspendus dans un temps immobile, ils s’étaient consacrés l’un à l’autre comme s’ils étaient seuls au monde. Nico l’avait couverte de baisers, d’abord sur les seins, puis le ventre et l’intérieur des cuisses. Il avait exploré longuement l’intimité de son sexe, l’amenant plusieurs fois au sommet de la volupté.
Elle avait crié son nom, encore et encore, avant de le supplier de mettre fin à ces délicieuses tortures. Et il était enfin entré en elle. Elle qui pensait avoir découvert le plaisir avait pris conscience qu’elle ne savait rien.
Car les sensations prenaient une ampleur sans pareille lorsqu’on était amoureuse et qu’on se donnait corps et âme à celui qu’on aimait.
Tout devenait plus intense. Non seulement l’exaltation, mais aussi la douleur. Oui, c’était déchirant de ne pas être aimée en retour…
Tina leva les yeux, le cœur lourd. Comment était-ce arrivé ? Elle ne s’était même pas rendu compte du moment où ses sentiments avaient commencé à émerger. Sur ses gardes, elle croyait tout maîtriser. Comme elle se trompait !
— Je serai très contente de retourner là-bas, répondit-elle à Nico. Je n’ai pas complètement exploré les lieux, la première fois.
En outre, Nico paraissait surmené. Il avait les yeux cernés. Il ferait bon être avec lui dans un endroit paisible et retiré, où Renzo ne risquait pas de surgir pour réclamer des explications.
— J’ai terminé tout ce que j’avais à faire à Rome. Nous partirons après déjeuner.
Tina passa le reste de la matinée à faire ses bagages. Elle envoya un texto à Lucia, qui lui souhaita buon viaggio et lui fit promettre de donner très souvent des nouvelles.
Contrairement à son premier voyage, Tina observa avec intérêt le paysage à leur arrivée. L’eau du lac, d’un bleu cristallin, virait par endroits au turquoise sous le ciel pur. Sur le pont des bateaux, au-dessous d’eux, les gens mettaient leurs mains en visière pour regarder l’hélicoptère qui passait.
— Quel décor somptueux ! s’écria Tina. On doit envier le châtelain qui habite la magnifique demeure au milieu du lac !
Nico éclata de rire.
— Peut-être. J’ai parfois envisagé d’ouvrir la forteresse aux visites touristiques. Maintenant que je suis marié avec toi, j’ai changé d’avis. Je préfère garder le château pour notre usage personnel. Ce sera notre refuge, quand nous aurons envie de nous retrouver seuls à l’abri du monde extérieur.
L’idée plut à Tina. Notre refuge, médita-t-elle en se détournant avec une expression mélancolique. Elle avait très envie de lui prendre la main pour y appuyer sa joue, et de lui avouer combien elle l’aimait.
Elle parvint à se ressaisir. Giuseppe était là pour les accueillir, avec deux autres domestiques. Elle lui adressa un petit signe, auquel il répondit discrètement.
— Madame la marquise, dit-il en s’inclinant devant elle. Félicitations pour votre mariage. Bienvenue au castello di Casari. Cette fois-ci, vous y séjournerez en maîtresse des lieux.
— Merci, Giuseppe.
Quand Nico la prit par la taille, un large sourire éclaira le visage du vieux majordome. Les sentiments de Tina n’avaient pas échappé à sa sagacité.
— Je suis heureux de vous voir aussi amoureux, tous les deux, observa-t-il sans pouvoir s’en empêcher. Pouvons-nous espérer un bambino pour bientôt ?
Tina guetta la réaction de Nico, qui posa une main sur l’épaule du majordome.
— Peut-être, Giuseppe. Je verrai ce que je peux faire.
Ils rirent tous les deux.
Après avoir franchi le vestibule, Nico emmena Tina à l’étage, dans la chambre de maître qu’elle occuperait désormais avec lui. Dès qu’il eut refermé la porte, il la prit dans ses bras pour l’embrasser, tout en faisant glisser les bretelles de sa robe sur ses épaules.
— Que fais-tu, Nico ? On va apporter nos bagages…
— J’ai poussé le verrou, cara. Et j’ai promis à Giuseppe de mettre un bébé en route.
— Nous n’avons pas de soucis à nous faire de ce côté-là…
Il la déshabilla prestement pour la porter sur le lit.
— Attends ! s’écria-t-elle tout à coup.
Il la dévisagea de ses beaux yeux gris.
— Qu’y a-t-il, cara ?
— Est-ce que… Il m’est venu une pensée horrible. Ce n’est pas ici que ton père est mort, j’espère ?
— Non, c’est arrivé à Florence. Et ne t’inquiète pas, j’ai renouvelé tout le mobilier de la chambre. Tout est neuf. Il n’y a plus rien ici à lui.
— Je suis soulagée, avoua-t-elle.
Il se pencha et prit la pointe d’un sein entre ses lèvres.
— Et maintenant, dis-moi de quoi tu as envie, Tina…
*  *  *
Les jours suivants furent merveilleux. Tina n’avait jamais été aussi heureuse. Elle se sentait libre, capable de conquérir le monde entier. Nico insufflait en elle une force extraordinaire.
Le matin, ils commençaient la journée ensemble en prenant le petit déjeuner sur la terrasse, dans une atmosphère détendue. Ensuite, ils se promenaient dans le jardin ou se baignaient dans la piscine. Une fois, ils sortirent en yacht pour explorer les petits villages de pêcheurs, le long de la côte. A midi, ils déjeunèrent au bord de l’eau, à la terrasse d’un restaurant de poisson, avant de flâner dans les vieilles rues bordées de boutiques de souvenirs.
Le soir, ils s’endormaient tard, après avoir fait l’amour ou regardé la télévision. Parfois aussi ils se couchaient pour lire au lit ou travailler sur leur ordinateur. Tina savourait les joies inattendues du bonheur domestique. La vie lui sourirait tant qu’elle aurait l’assurance de partager ses journées avec Nico…
Ce jour-là, après avoir nagé un peu, Nico lui lança l’un de ses regards passionnés qui présageaient une sieste torride. Aussitôt, elle sortit de l’eau pour se sécher et partit en courant, le mettant au défi de la rattraper.
Elle arriva la première dans la chambre, mais le précédant de très peu. Il était encore tout mouillé quand il la rejoignit et lui enleva son Bikini.
Après l’amour, elle s’endormit profondément jusqu’à la fin de l’après-midi. Nico était déjà levé quand elle ouvrit les yeux. Elle s’étira en bâillant. Plusieurs fois, elle lui avait demandé de ne pas la laisser dormir aussi longtemps, mais il ne l’écoutait pas. A l’en croire, les femmes enceintes avaient besoin d’énormément de sommeil.
Son téléphone vibra. Elle avait un message. De temps à autre, quand le ciel était clair et dégagé, il y avait assez de réseau pour échanger quelques textos. Ravie, Tina tendit la main. C’était Faith.
Que se passe-t-il ? Tout va bien ?


Un mauvais pressentiment s’empara de Tina.
Bien sûr, tout va très bien.
Renzo s’inquiète à ton sujet.
Je vais très bien.
Un journal a publié une photo de toi prise à Rome il y a quelques jours en compagnie de Niccolo Gavretti.


Le cœur de Tina fit un bond. Elle avait redouté un incident de ce genre car de nombreux paparazzis surveillaient les faits et gestes de Nico. Puis, comme rien ne se passait, elle s’était laissé bercer par un sentiment de sécurité trompeur. Dieu merci, la nouvelle de son mariage n’avait pas encore filtré !
Il m’arrive de croiser Nico. Nous fréquentons les mêmes cercles. Cela n’a rien d’inquiétant.


Si Faith savait qu’elle était dans son lit en ce moment même…
La réponse ne vint qu’au bout de quelques minutes.
Il est dangereux, Tina. Il n’hésiterait pas à se servir de toi pour atteindre Renzo. Fais attention.


Tina avait envie d’appeler Faith pour la rassurer. Mais cela n’aurait servi à rien. Avec Renzo à côté, elle ne l’aurait pas convaincue.
Elle soupira. Dans quel imbroglio elle s’était fourrée… Elle aimait l’homme que son frère haïssait le plus au monde et ignorait toujours la nature de la brouille qui les divisait. Manifestement, son répit touchait à sa fin et elle devrait parler à Renzo avant que les magazines people publient leur version des faits. Mais pas par téléphone.
Promis, je ferai attention.


Faith envoya quelques messages supplémentaires, avec une photo de Domenico dans son couffin, et prit congé.
Tina s’habilla, descendit avec les journaux qu’elle n’avait pas encore eu le temps de lire et s’installa sur la terrasse, à l’ombre des lauriers roses.
Elle scrutait la presse économique quotidiennement, à l’affût d’informations sur l’empire Gavretti. Un titre attira son attention.
LA TRÉSORERIE DE GAVRETTI MANUFACTURING EN DIFFICULTÉ.

Après avoir relu l’article deux fois afin de bien comprendre toutes les implications, elle se leva pour aller chercher Nico. Ils étaient là depuis plusieurs jours et il ne lui avait rien dit, ce qui l’ennuyait et l’inquiétait en même temps.
Il était dans son bureau aux murs lambrissés et tapissés de livres, son ordinateur ouvert et trois téléphones devant lui. A la vue de Tina, son expression soucieuse se détendit.
Ignorant son sourire, elle brandit le journal.
— C’est vrai ?
Aussitôt, une résignation douloureuse assombrit son regard.
— Pas tout.
— Quoi, alors ?
Contrairement à ce qu’elle pensait, il ne lui refusa pas des explications.
— Mon père m’a laissé une situation désastreuse. Je m’efforce d’y mettre bon ordre.
— En puisant dans les comptes de ta société ?
— En transférant temporairement certains bénéfices.
Elle s’approcha et s’assit en face de lui.
— Je veux t’aider.
Il secoua la tête.
— Je maîtrise la situation. J’ai une bonne équipe de conseillers financiers.
Une inquiétude sourde noua soudain l’estomac de Tina.
— Tu es très vulnérable, en ce moment.
Une lueur de compassion brilla dans les yeux de Nico. Ils savaient tous les deux ce qu’elle ne disait pas.
— Un peu, oui, admit-il. Mais D’Angeli Motors risquerait trop gros en essayant de me racheter. Ce ne serait pas très judicieux de la part de Renzo.
— La logique ou la sagesse n’entrent pas en ligne de compte. Vous êtes si têtus, tous les deux !
Ils n’avaient plus abordé le sujet depuis plusieurs jours. Nico sembla irrité.
— C’est compliqué, Tina.
Il sursauta quand elle tapa du poing sur la table.
— Non ! Il vous suffirait de parler pour résoudre le problème, tout simplement. Personne ne vous demande de redevenir les meilleurs amis du monde. Mais pour l’amour du ciel, l’enfant qui va naître aura besoin d’une famille.
— Il nous aura tous les deux, nous, ses parents, maugréa Nico.
Elle secoua la tête.
— Il aura aussi une tante, un oncle et un cousin, ainsi qu’une grand-mère, qui se feraient tous un plaisir de le choyer si on leur en donne l’occasion.
Nico crispa les mâchoires avec une expression entêtée.
— Je ne t’empêcherai pas de les voir, Tina.
Les larmes montèrent aux yeux de la jeune femme.
— Mais si tu refuses de m’accompagner, cela m’obligera à me partager. Si toutefois Renzo consent à garder des relations avec moi…
Elle laissa échapper un rire hystérique.
— C’est comme si mon frère et toi aviez divorcé et que je sois déchirée entre vous deux.
— Ne sois pas si mélodramatique, lança-t-il d’un ton sec. Tu n’es pas une enfant.
— Peut-être, mais je… je ne peux pas rester indifférente.
Elle ne pouvait pas parler d’amour, ce sentiment étranger à Nico, si méfiant et soupçonneux. Il en avait si cruellement manqué dans sa vie qu’il douterait toujours de la sincérité des autres.
Déterminée, Tina se pencha vers lui.
— Laisse-moi t’aider, Nico. Je sais ce que je fais. Je peux renflouer ton entreprise pour empêcher Renzo de mettre le grappin dessus.
Il parut d’abord interloqué, puis en colère.
— Comment ? En le suppliant ?
— Non, ce n’est pas dans mes intentions.
Nico poussa un juron.
— Pourquoi te ferais-je confiance, Tina ? Nous sommes mariés depuis moins d’un mois. Ta fidélité va avant tout aux D’Angeli, pas à moi.
Elle eut l’impression de recevoir une gifle en pleine figure. Pourtant, il n’avait pas tort. N’aurait-elle pas réagi exactement comme lui, à sa place ?
Mais c’était lui sa famille, désormais. D’ailleurs, elle l’aimait. Renzo, qui possédait une entreprise florissante, n’avait pas besoin de Gavretti Manufacturing. Nico, lui, était au bord du précipice.
— Tes paroles me blessent, mais je comprends ton point de vue, dit-elle en froissant le journal avant de le lancer sur la table. Je sais maintenant en partie pourquoi tu m’as épousée : pour exercer un moyen de pression sur Renzo.
Il ne nia pas.
Le cœur lourd, elle tenta de se réconforter. Cela n’avait pas grande importance. Nico avait tellement souffert qu’il se protégeait comme il pouvait…
— Ce n’était pas la seule raison, dit-il avec raideur.
— Peut-être. En tout cas, je peux t’aider à te tirer d’affaire, même si ce n’est pas exactement de la manière que tu avais imaginée.
Saisissant un stylo, elle griffonna quelques chiffres sur une feuille de papier.
— Voici comment j’ai placé mon argent. Si tu parviens à me démontrer que tu aurais fait mieux, je m’inclinerai.
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— Que me proposes-tu ?
Tina posa sa tablette sur le banc à côté d’elle et leva les yeux. Elle s’était réfugiée sous la pergola, mais n’avait pas réussi à lire une ligne tant elle avait du mal à se concentrer.
Manifestement, il en coûtait à Nico de lui parler de ses problèmes. Elle était pourtant experte en matière de finances. Les chiffres le prouvaient.
— Tu as besoin de liquidités, déclara-t-elle sans tourner autour du pot. J’en ai. Nous acquitterons les échéances des emprunts pour gagner du temps et restructurer la dette. Ensuite, si tu me donnes accès à tous les éléments du problème, j’aurai sans doute d’autres idées.
Il ne broncha pas lorsqu’elle mentionna les emprunts. Les quelques recherches qu’elle avait effectuées lui avaient permis de se représenter la situation dans sa globalité. Son père lui avait légué un héritage empoisonné.
En essayant de sauver des ruines l’empire paternel, Nico mettait en danger sa propre société.
— Mes conseillers financiers ont envisagé la même solution, remarqua-t-il.
— Oh ! je n’en doute pas. Mais l’argent viendrait de Gavretti Manufacturing, ce qui te fragiliserait personnellement. Si quelqu’un s’avise de racheter tes parts, tu es à sa merci. Pour l’instant, c’est impossible, mais ce jour pourrait venir plus tôt que tu ne penses.
Il la considéra d’un air songeur.
— Ton frère est vraiment idiot de ne pas utiliser tes compétences.
Elle haussa les épaules d’un air embarrassé.
— Oh ! je ne suis pas un génie. Simplement, je suis douée pour comprendre ce genre de difficultés.
Il sortit de sa poche le papier qu’elle avait griffonné dans son bureau.
— Tout de même, tu m’impressionnes. Je saisis mieux ton insistance à modifier notre contrat de mariage.
— J’ai toujours adoré les chiffres et les mathématiques.
— Apparemment, tu y excelles.
— Oui, je crois, admit-elle sans fausse modestie.
— Néanmoins, Tina, je n’ai pas besoin de ton argent. Ton analyse est intéressante et même… tentante, je l’avoue, mais j’ai déjà un plan d’action.
Quel homme entêté ! songea-t-elle, déçue.
— Tu ne me fais pas confiance, lui reprocha-t-elle avec amertume.
— Je n’aurais pas dû dire cela, souffla-t-il.
— C’est ce que tu ressens, n’est-ce pas ?
Ses yeux s’assombrirent.
— Tu n’as pas encore compris ? Je ne fais confiance à personne.
Quel aveu terrible dans sa bouche ! songea Tina. Il avait l’habitude d’agir seul parce qu’il n’avait jamais pu se reposer sur quelqu’un. Il préférait ne rien demander à personne pour se protéger des désillusions.
Tina serra les poings. Les parents de Nico lui inspiraient un profond mépris.
— Tu dois changer, Nico. Tu n’es pas entouré d’ennemis.
Il se ferma avec une expression impénétrable.
— Il valait mieux vivre comme si c’était le cas. J’ai appris cela il y a longtemps, pour me préserver des déconvenues.
— Moi, je ne suis pas ton ennemie. Je tiens à toi.
— Oui, mais pour combien de temps ?
Il s’approcha, les mains dans les poches, les yeux brillant d’un éclat indéfinissable.
— Tout le monde a ses limites, Tina. Même toi. Tu ne me demandes plus pourquoi je suis fâché avec ton frère. Pourquoi ? As-tu peur de me détester en apprenant la vérité ?
*  *  *
Nico observait sur le visage de la jeune femme les signes du combat qui se livrait à l’intérieur d’elle-même. Que se passerait-il, le jour où elle saurait tout ? Le jugerait-elle coupable ou s’efforcerait-elle de chercher des circonstances atténuantes ?
Malheureusement, il avait déjà l’impression de connaître la réponse et il était loin d’y être indifférent.
Au début, il avait décidé de l’épouser à cause du bébé, et pour se protéger des éventuelles manœuvres de Renzo, il fallait bien le reconnaître. A ce moment-là, il se moquait éperdument de ce qu’elle pensait de lui.
Mais petit à petit, il avait changé. Il avait besoin d’elle comme d’une drogue, ce qui lui déplaisait, car il perdait la maîtrise de lui-même.
Jusque-là, dans sa vie, il avait toujours tout contrôlé.
— Je n’ai pas peur de la vérité, dit-elle. J’ai simplement cessé de poser des questions parce que tu te mets en colère chaque fois.
Nico continuait à s’interroger. En quoi était-elle différente des autres femmes ? Elle était belle et intelligente, certes, mais il y avait autre chose, qu’il ne s’expliquait pas.
Quand elle était partie de son bureau, tout à l’heure, il avait considéré pendant une éternité les chiffres inscrits sur le papier. Dio, oui, il avait été tenté d’accepter son aide. Cela lui aurait grandement facilité les choses.
Mais presque aussitôt, cette perspective l’avait révolté. En dépit de leur mariage, Tina restait une D’Angeli. Elle finirait par se ranger du côté de son frère, contre lui. Les D’Angeli avaient toujours formé une famille unie. Les liens du sang seraient les plus forts.
Non, il n’accepterait pas son offre, aussi alléchante soit-elle.
— As-tu l’intention de m’en parler, ou est-ce encore une façon détournée de me décourager ? lança-t-elle avec un haussement de sourcils ironique.
Le cœur de Nico se mit à battre à tout rompre. Dès qu’il lui aurait tout raconté, elle le mépriserait. Il retournerait à sa vie d’avant, la seule qu’il comprenait. Tina continuerait sans doute à partager son lit et ses nuits, mais ils ne se feraient plus aucune illusion sur ce qui les unissait, une alchimie purement sexuelle et le désir commun d’assurer le bien-être de leur enfant.
— C’est assez simple, commença-t-il en se jetant à l’eau. Renzo et moi travaillions depuis plusieurs mois sur la conception d’un prototype. Un jour, je lui ai promis de trouver les fonds nécessaires pour construire cette moto.
Elle hocha la tête.
— Je me souviens combien vous étiez excités, tous les deux.
Le souvenir de cette période emplissait toujours Nico d’un regret cuisant. Il aurait dû se montrer plus fort…
— Eh bien, j’ai échoué. Et en plus, je l’ai trahi par la même occasion. Gavretti Manufacturing est né à ce moment-là, un an avant D’Angeli Motors.
Elle le regardait bouche bée, les yeux écarquillés d’étonnement. Elle n’avait donc jamais rien su…
— Oui, reprit-il comme pour en finir plus vite. J’ai volé le prototype. J’ai construit la moto sans Renzo. Voilà pourquoi il me voue une haine aussi féroce, et pourquoi tu devrais garder ton argent au lieu de me le proposer.
Un lourd silence tomba. Pendant un long moment, on n’entendit plus que le pépiement des oiseaux et le bruissement du vent dans les feuilles.
— Je ne te crois pas, dit enfin Tina.
Nico refusa le frêle espoir qui s’offrait à lui.
— Pourquoi, cara ? Je suis cruel, inflexible. Je me défie de tout le monde. Pourquoi n’aurais-je pas profité de cette opportunité pour monter ma propre société ?
— Même si tu veux paraître dur, au fond de toi, tu n’es pas mauvais, Nico. Jamais tu n’aurais pu faire une chose pareille à Renzo.
— Comment peux-tu en être aussi sûre ?
— Je le sais, c’est tout.
— Eh bien, tu te trompes.
Elle se leva en le foudroyant du regard.
— Non !
A ce moment-là, quelque chose se brisa à l’intérieur de Nico. Dévasté par un maelström d’émotions, il demeura immobile, incapable de prononcer un mot.
Comment pouvait-elle être persuadée de son innocence quand le reste du monde le jugeait coupable ? Personne n’avait jamais pris sa défense. Personne n’avait assez cru en lui pour contester cette version des faits.
Mais Tina, cette femme qu’il adorait, osait s’inscrire en faux et lui assurer qu’il n’était pas un mauvais homme.
Cette femme qu’il adorait.
Dio !
Ce fut comme une révélation… Une panique sans nom s’empara de lui. Elle finirait par le quitter. Il ne fallait rien éprouver pour elle.
Il recula d’un pas. Non, ce n’était pas de l’adoration, juste du désir. Il confondait les deux, simplement.
Elle avait l’air malheureuse. Quand une larme roula sur sa joue, il se sentit bouleversé. Il avait envie de la prendre dans ses bras, de la serrer très fort et de tout lui raconter. Mais c’était impossible. Il ne pouvait pas se montrer aussi faible.
N’y tenant plus, Nico se détourna et s’en alla.
*  *  *
Tina n’avait pas l’habitude de pleurer. Cela n’arrangeait jamais rien. Mais depuis des heures elle pleurait comme une fontaine. Après le départ de Nico, elle avait failli le rattraper, mais était finalement restée dans le jardin à essayer de se calmer.
Elle était en colère et dans un état de confusion extrême. Pourquoi Nico ne lui avait-il pas raconté le reste de l’histoire ? Elle lui en voulait de s’être enfui comme un lâche.
Comme s’il tenait à apparaître sous un jour abominable.
Au bout d’une demi-heure, elle avait entendu l’hélicoptère. Aussitôt, affolée, elle avait bondi sur ses pieds pour se précipiter vers l’aire d’atterrissage.
Elle était arrivée trop tard, au moment où l’appareil décollait. Nico était à bord. Il la quittait.
Furieuse, elle était montée se réfugier dans leur chambre. Elle avait d’abord ressassé sa colère, puis avait fondu en larmes. Ensuite elle avait vainement essayé de joindre Lucia.
Giuseppe lui avait apporté son dîner sur un plateau. Il semblait désolé.
— Monsieur est parti pour ses affaires, madame. Il sera de retour dans un jour ou deux. C’est sans doute très important. Sinon, il ne vous aurait pas abandonnée en pleine lune de miel.
— Merci, Giuseppe, avait marmonné Tina.
Les affaires… Qui sait s’il n’était pas plutôt parti retrouver une ancienne maîtresse ?
A cette pensée, Tina sentit son cœur se contracter douloureusement. Non, il ne ferait pas une chose pareille.
Tout comme il était incapable d’avoir volé le prototype. Lui qui passait des heures sur internet à se documenter sur la grossesse… Lui qui avait pris la peine de faire venir exprès pour elle une collection de robes de mariée… S’il était vraiment sans cœur, il ne se serait pas effondré après sa conversation téléphonique avec sa mère. Il ne lui aurait confié combien il s’était attaché à la famille D’Angeli. Il n’avait pas menti.
Non, il n’était pas insensible, même s’il se retranchait derrière une froideur apparente. Il avait peur de ses sentiments, et peur d’aimer.
Tout comme elle, sans doute… Tina fronça les sourcils. Pourquoi ne lui avait-elle pas avoué son amour ? Si elle croyait en lui, c’était parce qu’elle l’aimait, tout simplement. Et elle n’avait pas osé lui dire…
Lâche. Elle ne valait pas mieux que lui. Il avait pris la fuite, mais elle-même esquivait la vérité depuis le moment où il avait pénétré dans sa chambre d’hôtel, à Rome. Comment pouvaient-ils envisager un avenir commun dans ces conditions ?
Elle releva le menton avec détermination. Elle en avait fini avec les dérobades. A partir de maintenant, elle affronterait les obstacles et exigerait le meilleur de la vie, sans plus jamais se contenter de demi-mesures.
Résolument, elle alluma son ordinateur portable et commença à taper les messages qui changeraient pour toujours son existence.
*  *  *
Elle lui donna trois jours. Au bout de ce délai, comme Nico n’était pas revenu, Tina se drapa dans sa dignité la plus hautaine pour réclamer l’hélicoptère à Giuseppe. Elle redoutait un refus, si Nico avait donné des ordres pour la garder sur l’île. Mais le majordome hocha simplement la tête.
— Oui, madame. Bien, madame.
Dans le salon d’attente, elle s’en voulut de s’être montrée aussi autoritaire.
— Excusez-moi, Giuseppe, d’avoir été aussi cassante tout à l’heure.
Il s’inclina devant elle.
— Ce n’est rien, madame. Monsieur vous manque. Votre attitude est compréhensible.
A l’aéroport, Tina prit un avion pour Rome. Avec tout le remue-ménage autour de Gavretti Manufacturing, elle espérait que Nico serait là-bas. En arrivant, elle prit un taxi pour se rendre à l’appartement. Le concierge la reconnut et lui ouvrit sans difficulté.
A l’avenir, elle se ferait faire un double des clés de toutes les résidences Gavretti. Nico ne s’enfuirait plus nulle part.
Après s’être assurée que les bagages de Nico étaient bien dans la chambre, elle retourna dans le salon, passa deux coups de téléphone et s’assit tranquillement.
Elle n’eut pas à attendre longtemps. Au bout d’une heure à peine, la porte s’ouvrit à la volée et Nico apparut, très élégant dans son costume bleu marine et sa chemise à fines rayures.
Il avait l’air furieux. Ainsi qu’elle le lui avait demandé, le concierge l’avait appelé pour le prévenir de son arrivée.
— Que fais-tu ici, Tina ? Pourquoi ne m’as-tu pas annoncé ta venue ?
Le cœur gonflé d’amour, elle se leva et lui fit face, en résistant à l’envie de prendre son visage entre ses mains pour lui dire combien elle l’aimait.
Mais elle avait trop peur. Ce n’était pas encore le moment.
— Tu n’as pas volé le prototype, Nico, dit-elle en ignorant ses questions. Et maintenant, je veux que tu me dises toute la vérité.
Il jura violemment, puis se dirigea vers le bar pour se servir un scotch.
— Quoi qu’il en soit, c’était ma faute.
— Pourquoi ?
Il se laissa tomber sur une chaise et plongea son regard dans le sien.
— J’avais une copie du projet pour le montrer à mon père et lui demander un financement. Il a refusé de me donner de l’argent, sauf si je montais une entreprise familiale à mon nom.
Il but une gorgée de scotch.
— Je lui ai dit non. Mais il avait des amis intéressés dans le milieu sportif. J’ai été mis devant le fait accompli. Gavretti Manufacturing a été créé sans moi. Renzo n’a pas voulu me croire. Nous nous sommes disputés… et j’ai fini par travailler pour mon père.
— La société ne t’appartenait pas ?
— Non, pas au début. Je la lui ai achetée par la suite.
Tina cligna les paupières.
— Pourtant, les motos ne le passionnaient pas. Pourquoi s’est-il lancé dans cette entreprise ?
— Par pure cupidité. Il avait perçu l’énorme potentiel de l’affaire. D’ailleurs, il ne s’est pas trompé.
Tina serra les poings convulsivement.
— Il faut tout expliquer à Renzo.
— Je l’ai déjà fait, Tina. Il ne m’a pas cru.
Avec un rire mauvais, il poursuivit :
— Je ne l’en blâme pas. Je suis meilleur que lui puisque je suis un Gavretti, n’est-ce pas ? Il m’en croyait persuadé, en tout cas.
Il se torturait inutilement. Submergée par l’émotion, Tina s’approcha et s’agenouilla devant lui pour lui prendre la main.
— Non, relève-toi, je t’en prie, dit-il en reposant son verre.
— Nico, moi, je te crois.
Quand il l’attira sur ses genoux, elle enfouit son visage au creux de son épaule, en respirant avec délices son odeur. Il était tout pour elle. Lui, et leur bébé. Elle ne pouvait plus imaginer sa vie sans eux et s’était préparée pour livrer bataille à son frère.
— Tu es trop confiante, Tina, murmura-t-il en lui caressant les cheveux. J’ai effectivement travaillé pour mon père. Si j’avais été meilleur, j’aurais refusé.
— Pour lui abandonner tout le bénéfice de votre travail, à Renzo et toi ? Non.
— J’ai demandé à Renzo de s’associer avec moi. Il a refusé. D’ailleurs, il a eu raison, à en juger par la réussite de D’Angeli Motors.
Elle pressa la paume de sa main contre son torse, à l’endroit où battait son cœur.
— Vous êtes aussi obstinés l’un que l’autre. Vous avez eu tort de vous bloquer là-dessus.
— C’est irréparable, Tina. L’amertume et la colère ont empiré au fil des années. Certaines paroles, certains actes aussi, sont impardonnables.
Elle le serra entre ses bras.
— Nous verrons.
La sonnette de la porte d’entrée retentit à ce moment-là, et Tina prit une profonde inspiration pour se donner du courage. Le reste de l’après-midi ne serait pas de tout repos.
Elle espérait seulement que les deux hommes qu’elle aimait le plus au monde ne finiraient pas par la détester.
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Son frère vibrait d’une colère qu’il avait du mal à contrôler. A côté de lui, Faith lui pressait le bras, comme pour le retenir de lancer un coup de poing à Nico.
Elle jeta un regard à Tina, qui crispa les mâchoires. Elle avait organisé la rencontre, maintenant il fallait aller jusqu’au bout.
— C’est un coup bas, même pour toi, Nico, tonna Renzo. Tu ne pouvais pas m’atteindre, alors tu t’en es pris à ma sœur ?
— Renzo, intervint Tina, tu as lu mon message, non ? Nous nous sommes rencontrés à un bal masqué. Nous ignorions nos identités respectives.
— C’est ce qu’il t’a fait croire.
Tina roula des yeux effarés. Elle avait l’impression d’entendre Nico, dans la chambre d’hôtel, qui l’accusait de lui avoir tendu un piège…
— Vous êtes exactement pareils, tous les deux. Ce n’est pas étonnant que vous refusiez de vous parler.
Nico se tenait près du bar. Il avait reposé son verre et foudroyait les nouveaux venus du regard, comme un animal pris au piège.
— Lui et moi n’avons rien à nous dire, Tina, grogna-t-il. Tu vois bien ce qu’il pense.
Résistant à l’envie de se prendre la tête dans les mains, Tina se dirigea vers son frère en s’efforçant de ne pas se laisser impressionner par sa fureur.
— Renzo, pour l’amour du ciel, je vais avoir un bébé. Nico est mon mari, maintenant. Vous avez des torts tous les deux. Il faut que vous arriviez à discuter.
L’expression de Renzo se fit encore plus menaçante.
— Tu n’es pas sérieuse, Tina ! Il se moque de toi. C’est un coup monté.
— Je suis très sérieuse, au contraire.
Ses émotions l’étouffaient. Son cœur cognait dans sa poitrine et elle avait les larmes aux yeux. Comment leur faire entendre raison ? Elle les aimait beaucoup l’un et l’autre. Ils devaient cesser de se gâcher l’existence…
— Ce n’est pas un coup monté, déclara-t-elle avec calme.
Renzo poussa un juron.
— Tu es complètement idiote !
Blessée par sa remarque, elle redressa le menton et le fixa d’un air impérieux. Curieusement, il ne lui en imposait plus. Jusqu’à présent, elle avait toujours recherché l’approbation de son frère, mais pour la première fois de sa vie, elle n’en avait pas besoin.
— J’ai vingt-quatre ans, Renzo. Je suis assez grande pour prendre mes décisions seule. Dorénavant, tu ne me dicteras plus ma conduite. Nico est mon mari, nous allons avoir un enfant ensemble, et tu ne pourras rien y changer.
Il devint comme fou. Et il avait l’air si inquiet pour elle qu’elle en eut le cœur serré.
— Tina, je t’en prie, regarde la réalité en face ! Il m’a trahi. Il nous a trahis. A cause de lui, j’ai failli ne pas pouvoir monter ma société. Si je n’avais pas obtenu le financement nécessaire, tu serais serveuse dans un restaurant, à l’heure qu’il est. Nos vies ne seraient pas ce qu’elles sont aujourd’hui. Il a voulu nous voler cela, cara mia.
— C’est toi l’idiot, si tu crois à ces sornettes ! lança-t-elle avec une violence qu’elle n’avait jamais ressentie.
Faith intervint alors, de sa voix douce et mélodieuse.
— Renzo, pourquoi refusez-vous aussi obstinément de vous parler, tous les deux ? Fais-le pour Tina. Vous pourriez au moins avoir cette courtoisie.
Par miracle, Renzo accepta cette remarque venant de sa femme. Fermant les paupières, il lui pressa la main, comme pour puiser en elle force et patience.
— Très bien, d’accord.
Tina s’approcha de Nico, qui était à peu près dans le même état de rage que son frère. Elle n’était pas du tout certaine qu’il accepterait…
— Fais-le pour moi, Nico. Et pour notre bébé. S’il te plaît.
Il hésita, des éclairs dans les yeux.
— Pour toi, dit-il enfin.
Puis il s’adressa à Renzo avec un regard furieux.
— Allons sur le terrazzo.
— Non, vous restez ici tous les deux, dit Tina. Je sors avec Faith.
Il fronça les sourcils.
— Il fait très chaud dehors, tesoro.
— Nous nous assoirons à l’ombre du parasol. Au moins, nous ne risquons pas de nous disputer et de nous pousser dans le vide. Alors qu’avec vous deux, je ne suis sûre de rien !
*  *  *
Quand la porte-fenêtre se referma sur les deux femmes, Nico se tourna vers l’homme qui le regardait d’un air meurtrier. Ils avaient été de très bons amis autrefois, presque comme des frères, mais l’inimitié qui les divisait remontait si loin qu’il avait l’impression que c’était arrivé à quelqu’un d’autre.
— Je t’offre un verre ? demanda-t-il.
Renzo secoua la tête. Après s’être resservi, Nico s’appuya contre le bar et attendit. La tempête qui faisait rage à l’intérieur de Renzo allait éclater. Même s’il avait promis à sa sœur de discuter, il n’avait pas changé de point de vue.
— Tu as un sacré culot de t’en être pris à ma sœur, commença-t-il. Tina n’a rien à voir avec ce qui s’est passé entre nous.
— En effet.
— Cela ne t’a pas arrêté pour autant.
Tout à coup, Nico en eut assez de toute cette comédie, avec ces débordements de haine et d’agressivité. Dehors, les deux femmes guettaient la fenêtre d’un air anxieux. Tina était belle, impétueuse. Unique.
Elle avait foi en lui. Contrairement à ce qu’il redoutait, elle ne l’avait pas quitté et ne s’était pas mise non plus à le haïr. Au contraire, elle le soutenait et lui demandait d’affronter le passé pour s’en libérer et se tourner vers l’avenir.
Et il voulait bien. Pour elle, il aurait fait n’importe quoi.
N’importe quoi pour voir son sourire, pour avoir son corps doux et chaud dans son lit. Il avait besoin de sa présence, même si elle l’agaçait parfois en se mêlant de ses affaires. Il voulait voir son ventre s’arrondir au fil des mois. Elle aimait déjà farouchement cet enfant, au point d’être venue lui annoncer la nouvelle, soucieuse de lui donner un père.
Leur bébé…
L’émotion qui l’avait étreint quelques jours plus tôt dans le jardin refit surface. Mais cette fois, il devait l’analyser jusqu’au bout.
C’était de l’amour. Oui, il l’aimait, se dit-il avec une stupéfaction sans bornes. Lui qui n’avait plus jamais aimé personne depuis que ses parents l’avaient rejeté.
Soudain, il eut envie de lui confier ce qu’il ressentait. Elle s’était tant battue pour lui, et même contre lui quand il avait essayé de se dérober en prenant la fuite… Elle s’était insinuée derrière le rempart de ses défenses pour se loger dans son cœur.
Nico fit face à Renzo. Il se moquait éperdument de ce que cet homme pensait de lui, mais Tina aimait son frère. Il espérait de toutes ses forces qu’elle l’aimait aussi, lui. En tout cas, il ne la laisserait jamais partir.
— Je l’aime, Renzo.
Les mots sonnèrent étrangement, dans sa bouche…
— Peu importe que je te convainque ou non, c’est la vérité. Et je ferais n’importe quoi pour la rendre heureuse. Même parler avec toi.
Renzo parut stupéfait. Puis, il se ressaisit et fronça les sourcils.
— Pourquoi te croirais-je ?
Nico prit une grande inspiration.
— Cela m’est égal. Ta conviction ne changera rien à mes sentiments.
Renzo eut un sourire méprisant.
— Tu es incroyable ! Non seulement tu as réussi à la persuader, mais tu continues les mensonges avec moi. Je ne suis pas dupe. Je sais pourquoi tu te donnes toute cette peine. Je suis au courant de tes problèmes. Si tu te crois à l’abri simplement parce que tu as épousé ma sœur, tu te trompes.
— Un jour, tu m’as dit que les motos ne me passionnaient pas autant que toi.
Nico haussa les épaules avant d’ajouter :
— Tu avais raison. Cela me plaît, mais ce n’est pas ma vie. Si tu as besoin d’une preuve, rachète mon usine, je ne broncherai pas.
— Tu bluffes.
— Non. En revanche, si tu m’enlevais Tina, je ne m’en remettrais pas.
Renzo resta silencieux pendant un long moment.
— Si jamais tu me racontes des histoires…
Il s’interrompit avec un juron.
— Je n’ai plus envie de me battre avec toi, dit Nico. J’ai eu tort de travailler pour mon père. J’aurais dû trouver une autre solution. J’aurais dû dynamiter l’usine avant que la première moto ne sorte des chaînes de montage. Mais je ne l’ai pas fait. J’ai commis bien des erreurs. Maintenant, je les regrette, mais elles ne m’empêcheront pas d’être heureux avec la femme que j’aime.
Renzo s’enflamma.
— Si tu touches à un seul de ses cheveux, tu auras affaire à moi.
— Tu n’as aucune inquiétude à avoir.
*  *  *
Ils ne discutèrent pas aussi longtemps que Tina l’avait espéré, mais ils avaient tout de même tenu vingt minutes sans s’agresser physiquement.
Faith embrassa Tina en promettant de l’appeler bientôt, tandis que Renzo se tenait sur le pas de la porte.
— Ciao, Tina, dit-il en lui ouvrant les bras.
Soulagée, elle le prit par les épaules avec un soupir.
— S’il te rend heureuse, cela me suffit, ajouta-t-il.
— Désolée d’avoir remué des vieilles rancœurs, Renzo. Mais je vous aime tous les deux.
— Nous te verrons bientôt, j’espère ? Domenico a grandi. Tu seras étonnée en le voyant.
Tina s’essuya les yeux et se mit à rire.
— Oui, à bientôt.
Après le départ de Faith et Renzo, Tina se tourna vers Nico qui était sorti sur la terrasse et semblait perdu dans ses pensées.
Elle s’approcha, le cœur battant. Il était certainement très en colère, mais avec le temps, il finirait bien par lui pardonner… Renzo et lui avaient au moins conclu une trêve, même fragile. Un jour, peut-être, la réconciliation viendrait. En tout cas, leurs instincts meurtriers s’étaient calmés.
Le soleil descendait sur l’horizon et les ombres s’allongeaient sur le terrazzo. De l’autre côté de la rue, une vieille femme étendait son linge sur son balcon.
Un feu étrange luisait dans les yeux de Nico.
— Pardonne-moi, Tina.
— Pourquoi ? C’est moi qui t’ai imposé une entrevue dont tu ne voulais pas avec mon frère.
— Pour t’avoir quittée. Pour avoir douté de tes réactions. Pour tout…
— Pas pour tout, j’espère.
Elle se retint de se jeter dans ses bras pour le supplier de l’aimer comme elle l’aimait. Il fallait se montrer patiente. Un jour sans doute, cela viendrait.
— Tu ne regrettes pas notre mariage, j’espère ? Ni les nuits merveilleuses que nous avons passées ensemble ?
— Non, bien sûr, répondit-il en la serrant contre lui.
Elle pressa la joue sur son torse.
— Tu verras, nous réussirons à être heureux.
Il repoussa en arrière une mèche de cheveux.
— J’en suis persuadé.
Envahie par l’espoir, elle leva son visage vers lui.
— Vraiment ?
Le sourire de Nico la fit fondre.
— Je t’aime, Tina. Et quand on se fixe un but, on l’atteint forcément.
Tina retint son souffle.
— Tu m’aimes ? C’est vrai ?
— Oui.
— Oh ! Nico, moi aussi je t’aime, répliqua-t-elle, les larmes aux yeux.
— Je le sais.
— Pourtant, je ne te l’ai jamais dit.
Il éclata de rire, comme s’il n’arrivait plus à endiguer l’émotion qui le submergeait.
— Tu as tenu tête à ton frère en prenant mon parti. C’est une preuve suffisante. Et tu m’as soutenu bec et ongles, même quand j’ai essayé de te faire lâcher prise.
— Evidemment, puisque je t’aime.
— Soit tu m’aimais, soit tu étais folle. J’ai choisi l’explication qui me plaisait le plus.
Elle glissa les mains sous sa chemise.
— Adolescente, je rêvais déjà de toi, de nous. Même si le mariage n’avait pas beaucoup de sens pour moi, à l’époque, j’avais envie de te conquérir. Pour moi, tu étais l’homme parfait.
Il secoua la tête.
— Je suis loin d’être parfait. Mais je te promets d’être le meilleur possible. Pour toi et nos enfants.
— Tu es déjà merveilleux, Nico.
Il l’embrassa avec fougue.
— J’ai envie de crier mon amour sur les toits. Je t’aime. J’aime Valentina D’Angeli Gavretti !
De l’autre côté, la dame qui étendait son linge s’arrêta pour les regarder.
— Brava, amore !, cria-t-elle.
Tina se mit à rire de plaisir et de confusion, tandis que Nico l’entraînait à l’intérieur.
— Je t’aime, lui dit-il, encore et encore, en commençant à la déshabiller. Je t’aime…
Elle n’en doutait plus une seule seconde.



Epilogue
Tina leva les yeux de son écran d’ordinateur quand Nico entra dans la pièce, leur fils dans les bras. A leur vue, son cœur se gonfla d’amour.
— Que fais-tu ? demanda-t-il.
— J’analyse les dernières projections. Tu vas faire de gros bénéfices, caro.
Nico se pencha et déposa un baiser sur son front.
— Grâce à ma conseillère préférée.
Au cours de l’année écoulée, ils avaient renfloué les caisses de Gavretti Manufacturing, s’étaient débarrassés des actions à risque et avaient complètement redressé la barre. Fidèle à sa parole, Nico avait engagé Tina dans le département financier, en lui donnant libre accès à toute sa fortune et ses différentes entreprises.
Depuis qu’elle était mère de famille, Tina travaillait souvent depuis son domicile. Elle adorait son métier et y excellait. Tous les jours, des millions d’euros passaient entre ses mains, ce qui l’emplissait d’orgueil et de satisfaction. Fière de ce qu’elle avait déjà accompli, elle avait une confiance absolue dans l’avenir.
— Faith a appelé, annonça-t-elle. Ils nous invitent à dîner demain soir.
— Très bien…
Tina sourit. Cette dernière année n’avait pas été facile pour son frère et Nico, mais les deux hommes apprenaient à se tolérer. Peut-être même recommençaient-­
ils à s’apprécier, mais il était encore trop tôt pour en juger.
— Je t’aime, Nico, dit-elle en se levant.
— J’espère bien. Trouve-moi un autre homme qui se lèverait au milieu de la nuit pour donner le biberon à son bébé pendant que sa femme dort.
Elle en connaissait quelques-uns, dont son frère. Mais elle se garda bien de le dire.
— Il s’est endormi, murmura-t-elle.
Nico baissa les yeux.
— Oui.
Ils allèrent le coucher dans sa chambre et restèrent un moment devant son berceau, tout attendris.
— C’est ce que j’ai fait de mieux, observa Nico en mêlant ses doigts à ceux de Tina.
Elle glissa un bras autour de sa taille.
— Il y a d’autres choses que tu fais à la perfection.
Il l’étreignit amoureusement.
— Dis-moi lesquelles, chuchota-t-il à son oreille. Je veux les refaire, si elles te plaisent.
Tina frissonna.
— Alors, prépare-toi à une longue nuit.
Il se mit à rire doucement.
— J’y compte bien, amore mio…


Titre original : REVELATIONS OF THE NIGHT BEFORE
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
Azur® est une marque déposée par Harlequin S.A.
© 2012, Lynn Raye Harris. © 2013, Traduction française : Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-9293-1
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
@» HARLEQUIN
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une seule chose : fuir. Et elle s’est arrangée pour ne
plus croiser Nicolo. Mais, a présent, Valentina n'a plus
le choix : elle va devoir aller le trouver et lui annoncer
qu'elle attend un enfant de lui. ..

édmons@mmqum
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
LYNN RAYE HARRIS

Un lien trés secret

édmom:» HARLEQUIN













OEBPS/cover/cover.jpg
@HARLEQUlN B ‘ \ S






